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l'IÎEFACE. 


Chaque  peuple,  si  petite  que  soit  la  place  qui 
lui  a  été  assignée  dans  l'ordre  de  la  création, 
compte  dans  son  passé  des  faits  dont  il  a  le  droit 
d'être  lier  ot  possède  dans  ses  annales  des  pages 
qu'il  relit  toujours  avec  orgueil. 

Le  Canada,  comme  tous  les  autres  pays  du 
monde,  a  eu  des  phases  glorieuses  à  différentes 
époques  de  son  histoire. 

Depuis  le  jour  où  quelques  pionniers,  recru- 
tés dans  toutes  les  parties  de  leur  pays,  venaient, 
ri  l'appel  de  Champlàin,  fonder  une  nouvelle 
France  sur  les  plages  encore  inexplorées  de 
l'Amérique  du  Nord,  jusqu'à  l'heure  où  les  no- 
bles débris  de  l'armée  de  ce  héros  qui  s'appelait 
Montcalm,  harassés  par  une  lutte  inégale,  du- 
rent se  soumettre  aux  lois  de  l'Angleterre  victo- 
lieuse,  il  y  eut  bien  des  faits  d'arme  glorieux 
à  enregistrer  dans  les  fastes  militaires  de  l'armée 
canadienne- française. 
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Grand  a  dû  être  le  déchirement  de  ces  vail- 
lants champions  des  anciennes  gloires  militai- 
res de  la  France,  ([uand  ils  ont  vu  flotter  les 
couleurs  britanniques  sur  la  fiôre  citadelle  da 
Québec. 

Ces  hommes,  qui  sans  murmurer  acceptaient, 
les  plus  dures  privations  et  ne  marchandaient 
jjas  le  prix  de  leur  sjuig  à  la  mère-patrie  qui  les 
délaissait,  étaient  évidemment  trop  français  de 
cœur  pour  mériter  d'être  sacrifiés  jamais  aux 
caprices  d'une  courtisane. 

Néanmoins,  après  })lus  d'un  siècle  de  domi- 
nation étrangère,  nous  pourrions  même  dire 
d'oubli  de  la  part  de  la  France,  près  de  deux 
millions  de  Canadiens,  is^us  de  ces  quelques 
milliers  de  délaissés  sur  une  terre  lointaine, 
forment  aujourd'hui  celte  nationalité  vivace  et 
énergique,  à  laquelle  nous  derrions  tous  être 
tiers  d'appartenir,  qui  n'a  rien  oublié  des  nobles 
traditions  du  passé  et  a  su  conserver  intactes? 
au  milieu  des  vicissitudes  qu'elle  a  eu  à  traver- 
ser, la  religion,  la  langue  et  les  mœurs  que  lui 
ont  transmis  ses  fondateurs.  ■'        ■ 

Il  y  H  aux  Etats-Unis  un  certain  nombre  de 
Canadiens-Français  qui  semblent  ignorer  ces 
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choscs,  au  point  de  rougir  de  leur  nationalité. 
C'est  le  désir  ardent  de  mettre  un  ter;iie  à  cette 
poltronnerie,  indigne  de  tout  homme,  qui  nous 
à  poussé  à  publier  ce  petit  volume.  Nous  croyons 
aussi  contribuer  à  faire  disjjaraître  une  lacune 
sensible  dans  la  littérature  canadienne  aux 
Etats-Unis. 


\ 
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Aperçu  General. 

Kn  Europe  vi  aux  Etats-Unis,  on  ^v-  fait  jré- 
néralement  une  icîéc  aussi  fausse  (juc  \)cn  avaii- 
tagouso  d(*  notre  pays. 

I*our  l)eaucoup  de  personnes,  le  C'anada  n'«'st 
qu'un  i)ays  perdu,  couvert  de  forets  jnextvica- 
bles  et  de  savanes  marécageuses,enseveli, durant 
sept  ou  luiit  mois  de  l'année,  sous  une  épaisse 
couche  de  neige,  où  l'on  gèle  en  hiver,  où  Ton 
grille  en  été,  où  le  laboureur  doit  toujours  être 
sur  la  qui-vive  pour  défendre  sa  vie  et  sa  })ro- 
priété  centre  les  attaques  incessantes  de  tribus 
sauvages,  complètement  incivilisées  et  à  moitié 
«'intropophages. 

On  ignore  l'incomparable  fertilité  de  son  sol, 
la  salubrité  incontestable  de  son  climat,  l'ac- 
croisstment  relativement  prodigieux  de  sa  po- 
pulation, en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  les 
nombreuses  et  inépuisables  ressources  (j[ue  ren- 
i'erme  <!et  immense  territoire. 
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On  exagère  ])oaiicoiii),  ordiiuiiromont,  TAprc- 
té  du  cliniat  canadioii.  Au  Canadii,  l'iiiver  fsl 
rigoureux,  c'est  vrai,  et  la  neige  y  couvre  le  hoI 
pondant  près  de  cinq  mois  de  l'année.  jNÎ,*ms  rn 
rvrvanche,  ces  froids  secs  et  vivifiant;*,  ((V.e  l'on 
envisage  avec  tant  d'horreui-,  doniKMit  l.*i  force 
et  l'énergie  aux  p()})ulations  ■'iinndicnnes  ;  cetl<' 
neige  elle-même,  si  r(.Mlout;d)l(^  en  ap])nrence, 
Vont  en  étant  le  préservaiil' le  j)lns  cfiiencc  des 
plantes  qu'elle  garantit  (îontre  la  ^o]v(\  jiro- 
cure  aussi,  luix  habitants  dos  villen  et  dv.< 
eàin])agne?,  un  mode  de  locomotion  des  ]iUis 
rapides  et  des  moins  coûteux.  Les  étés  sont 
lia))ituellement  cluiuds,  c'est  incontestable  ; 
mais  l'atmosphère  n'y  est  jamais  lourde  et  suf1b- 
cante  comme  dans  certaines  parties  de  l'Améri- 
que méridionale  ou  dans  quelques  contrées  du 
sud  de  l'Europe  ;  et  cette  température  provo((U(' 

■et  soutient  une  des  végétations  les  plus  luxuri- 
antes qu'il  y  ait  au  monde. 

Si  tout  le  monde  sait  qu'à  Saint-Pétersbourg 
la  température  moyenne  dos  trois  mois  d'hiver 
est  de  dix  degrés  centigrades,  beaucoup  de  per- 
sonnes ignorent  qu'elle  ne  dépasse  jamais  huit 
degrés  à  Montréal.  D'après  des  rapports  méb'- 
orologiques  d'une  autorité  incontestable,  dans" 
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cotte  (Icrnièrc  villi',  lu  nioyonno  do.  janvier,  I<: 
mois  l<f  ])liiM  rigoureux  do  rannéo,  varie  de  twif 
A  (li r  degrés  oontii^rudes.  Ces  iriôiiies  rapports 
(îon^-tjitent  (iiie  ]a  moyenne  d"  juillet,  le  mois  le 
plus  chaud  au  Canada,  varie  entrc^  riiKjL.  et 
cnui'i  -deux  de{i;r('s. 

Cependant,  ni  eette  grande  ebaleur,  ni  < c 
IVoid  tant  redouté,  no  deviennent  îissez  intoU'- 
l'aliies  pour  em[)ôeher]o  fermier  canadien  d<*  s" 
livrer  aux  travanx  d'exploitation  de  sa  ferme. 

L(;s  vari'-.tions  e(myidéral)les  que  l'on  reniai- 
(jue  entre  les  grands  froids  de  l'hiver  et  les 
jours  les  plus  (diauds.de  Tété,  sont  loin  d"ùtr(; 
aussi  ]-réju(liciablos  à  la  santé  des  habitants  du 
Cana'la  (lu'on  pourrait  se  l'imaginer,  au  premier 
abord. 

Les  statistiqiuîs  sérieuses  ont  démontré  <|Uo 
toutes  proportions  gardées,  le  chitfre  des  dettes 
y  (ist  plus  de  moitié  moins  élevé  qu'aux  Etats- 
l'uia. 

D'ailleurs,  la  meilleure  preuve  îl  donner  de  'a 
salubrité  du  climat,  c'est  la  vitalité  tout  excep- 
tionnelle; de  la  >pulation  du  Canada,  en  géné- 
ral, et  du  développement  prodigieux  de  la  race 
iVanf/aise,  on  particulier. 

Eu  ITu^,  le  Haut  et  le  lias  C'anada  c]ui  comp 
t  a  ient  Gr),0(K)  âmes,  tout  au  plus,  possédaient  loi 


(hi  recenHcnicut  do  ISSl  environ  o,2<)0.(HiO  ii;i1»i- 
taiits  dont  j^rés  do  1,200,000  d'origine  lVan(;ni>( . 
vSi  nous  ajoutons  à  ce  dernier  nombre  euNiron 
G0O,(KX)  Canadiens-Français  disséminés  dans  les 
autres  provinces  de  la  Confédération  et  aux   K- 

tats-Unis,  nous  en  arrivons  à  constater  ([uo 
dans  Tespac-e  de  cent  vingt  ans,  ce  petit  groui>c 
de  français  s'est  multiplié  près  de  28  fois  par  sa 
simple  force  d'expansion  et  sans  le  secours  de 
rimmigration  étrangère. 

On  doit  conclure  de  ces  observations,  et  cebi 
eu  dépit  de  toutes  les  oiûnions  scientifbpies  é- 
mises  pour  expliquer  le  peu  d'augmentation  re- 
lative de  bi  popubition  en  P'rance,  que  la  race 
française  possède  des  qualités  tout  aussi  colo- 
nisatrices, A  ce  point  de  vue,  qu'aucune  autre  (Ui 
monde. 

Cette  ])rogression  rnpi(k^  de  la  [lopubtlion,  au 
Canada,  est  due  un  i)eu  sans  <louti'.  à  bi  salu- 
brité du  climat,  et  beaucoup,  certainement,  a  la 
moralité  des  babitants.  Quoi(iu'il  en  soit,  si 
raccroissementqui  s'est  manifesté  jusqu'ici  con- 
tinue à  se  maintenir,  il  y  aura  avant  la  fin  du 
siècle  prochain,  plus  de  Français  qu'en  Fran(e 
même,  dans  les  colonies  anglaises  (?)  de  l'Ame- 
rifpie  du  Nord. 
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(Miaoune  des  provinces  du  Canada  )>()ssèd*' 
(rinnoiii])ral)les  ressources  pour  la  plupart  ii\ 
cxj)l<)itées  encore. 

liOs  forets  séculaires,  partie  considérai »le  de 
son  territoire,offrent  une  variété  infinie  de  l)ois. 
fort  appréciés, pour  la  construction  et  Tébéniste- 
v\(\  Des  centaines  de  rivières,  au  cours  ra})id(s, 
|>euvent  faire  mouvoir  des  milliers  d'usines,  ali- 
mentées par  les  produits  naturels  du  ]);iv<:  !■•'■; 
chemins  de  fer,  ses  canaux, ses  lacs  «grands  cou!- 
mc  des  mers,  son  fleuve  Saint-Laurent  (jui,  à 
plus  de  deux  cent  cinquante  milles  de  son  em- 
])(>uchure,  devant  Montréal,  a  encore  une  lai- 
pfeiir  de  j)rès  de  deux  milles,  et  une  profondeur 
MiHisante  pour  permettre  aux  steamer.^  du  }>lu> 
fort  tonna<re  d'v  manœuvrera  l'aise,  sont  autant 
d'avantapies  sérieux  offerts  au  dévelop}»ement 
<lu  commerce  et  de  l'industrie. 

Enfin,  mettant  en  ligne»  de  compte  un  srand 
noud>re  de  manufactures  et  d'usines  de  toutes 
r-iortes,  une  immense  quantité  de  produits  mi- 
néralogiques  enfouis  dans  le  sol,  on  se  tV-ra  nn-^ 
idée  des  richesses  inconnues  que  renferme  notr»- 
pays,  inévitablement  destiné  à  jouer,  un  jour  ou 
l'autre,  un  rôle  important,  sinon  brillant,  parmi 
les  peuples  du  monde.  " 

Afin  de  d(*nner  un  aperçu  de  quelques-unes 
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(les  ressources  iicluelleH  du  Canada,  nouf-:  (.ni- 
prunterons  plusieurs  chiffres  oflieiels  au  rcceu- 
s(;ment  de  1881. 

Oh  serait  tenté  de  croire  que  la  neifie  qui  cou- 
vre le  sol,  pendant  les  mois  d'hiver,  doit,  en  iîi- 
terdisant  l'accès  des  pâturages  aux  bestiaux, 
présenter  un  obstacle  presque  insurmontable  à 
l'élevage  du  bétail.  Il  n'en  est  rien  cependani, 
et,  malgré  la  nécessité  où  l'éleveur  se  trouvt^  de 
nourrir  ses  animaux  à  l'étable  durant  cintj  mois 
de  l'année,  il  retire  cependant  des  revenus  consi- 
dérables de  ce  genre  d'industrie.  Nos  chevaux, 
doués  d'une  vigeur  exceptionnelle,  sont  très  re- 
cherchés j-ur  les  marchés  américains.  Les  racles 
bovine,  ovine  et  porcine  acquièrent  aussi  .*iu 
Canada  un  développement  tel,  <iuc  de  grands  é- 
leveurs  anglais  viennent  "ontinuellement  y  re- 
trr>uver  les  ]iroduits  améliorés  d'animaux  dont 
ils  ont,  quelques  années  avant,  fourni  la  souche 
aux  fermiers  canadiens.  Les  pâturages  peuvent 
avantageusement  être  conqjarés  avec  les  phis 
plantureux  pacages  des  Etats-Unis  et  de  la 
Suisse.  .-^    . 

On  comptait  au  Canada,  lors  du  recensement 
de  1881,  1,059,358  chevaux,  4,424,989  bétes  à 
cornes,  8,048,678  moutons  et  1,207,519  pour- 
ceaux. 


J5 
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Les  produits  des  forêts,  i)onr  In  même  année, 
éîaiont,  sans  parler  de  grandes  quantités  de  no- 
yer, d'ormes,  d'érables,  cte.,  etc.,  de  : 

V\n  (])illots) 22,324,407  pieds  cuIk-s 

Pin  [pièces  éqiiarrios  143,544,802 

Cliêne 5,G70,S94 

Boi.s  de  chauffage       .10,998,234 

Les  pêcheries  camidiennes  sont,  sans  contre- 
dit, des  plus  considérable^'  et  des  plus  producti- 
ves. La  longueur  des  côtes  maritimes  du  Cana- 
de,  sans  compter  l'immense  territoire  du  Nord- 
Ouest,  est  évaluée  à  près  3,400  milles,  et  la  su- 
perficie des  eaux  intérieures  à  plus  de  140,000 
milles  carrés.  Le  champ  est  donc  suffisamment' 
vaste  pour  permettre  aux  pêcheurs  canadien^J  de 
retirer  de  beaux  bénéfices  d'une  industrie  à  la- 
(pielle  se  livrent  presque  exclusiveni'.-;r  rnvi- 
10 n  225,000  habitants  des  côtes. 

Les  principaux  produits  des  pêcheries  cana* 
<liennes,  pour  l'année  1881,  étaient: 

Morues 1,130,771  quintaux 

Harengs 574,503     barils 

Maqueraux 248,031 

Saumons 73,897        " 

Ruitres 180,127 

(iCS  productions  minérales,   sans  être  aussi 
ooiKsidérables   -,  aintenant  qu'elles  sont  appeléen 
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;\  1  e  devenir  un  jour,  n'en   méritent  pas  moins 
d'êtres  mentionnées. 

On  y  trouve,  en  assez  grjinde  abondance,  \r  l'(  iv, 
.le  manganèse,  etc.;  on  y  exploite  des  houillères 
d'une  grande  rieliesse,  et  les  carrières  ])rodui- 
sent  des  mar])res  et  des  granits  très-prises.  L-^^s 
mines  d'or  de  la  Colombie-Britannique,  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  de  la  Beauee,  ainsi  que  l's 
mir.es  d'argent  d'Algoma  sont,  d'après  les  géo- 
logues compétents,  d'une  très-grande  richesse. 
Dans  rOuest  de  la  province  d'Ontario,  plus  de 
trois  cent  sources  jaillisantes,  inépuisables,  f'(mr- 
nissent  plusieurs  milliers  de  barils  de  pétrole, 
par  jour.  Nos  salines  livrent,  journellement, jîu 
commerce  plus  de  mille  sacs  d'un  sel  «Tune  ])urr*- 
té  remarquable,  dont  un  échantillon  a  obtei;.i 
médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de  lS(w. 
Le  fer  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  reconnu  (;om- 
,  me  étant  d'une  qualité  supérieure.  Il  rivalise  a- 
vantageu sèment  avec  celui  produit  yjar  la  8uè- 
de,  et  est  de  beaucoup  préféré  au  fer  anglais. 

Les  principaux  produits  minéralogiques  pour 
'année  ISSl,  se  répartissaient  comme  suit  : 

-  Or / 70.015  onces 

Argent 87.024       "        ', 

Fer .  ; 22o.OÔ7  tonnes  ^ 

Ohar])on L:KV7.S24      "    .' ; 

tivpse  :.... .  .  .   .188.i)7(.)       '' 
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VviYolv ir).4l)0.6l>2  gallons 

Avec  'riiin()iii1)rableK  cliutes  d'eau  <jui  ne  de- 
mandent qu'à  être  utiliséen  par  l'industrie,  vu 
surtout,  la  facilité  avee  laquelle  un  peut  s'y  ])ro- 
eurer  la  matière  première,  qu'elle  soit  i)roduiie 
ou  non  par  le  pays,  on  peut,  en  toute  sûretr, 
]>rédire  un  grand  avenir  iiulustriel  au  Canada. 

Oéjà,  un  assez  grand  nombre  de  fabriques  (!«■ 
tissus  de  laine  et  de  coton,  de  pa])ier,  de  lua- 
cbineries,  de  chaussures,  d(i  meubles,  de  clous, 
etc.,  sont  en  }>leine  activité. 

l^n  sus  IcH  produits  plus  ou  moins  considcra- 
])îes  des  fabritiues  ou  des  unmn factures,  il  faut 
tenir  compte  de  ceux  fournis  par  une  foule  d<' 
[•etites  industries  indigènes,  telles  que  le  tissra- 
ge  des  étoffes  de  laine  et  de  lin  auxcjuelles  la 
fcnnne  du  cultivateur  canadien  travaille   A  <lo- 
micile,  et  dont  une  bonne  partie  est  affectée   A 
l'usage  de  la  famille;   la  fabrication   des  cha- 
]>eaux  de  paille,  tressés  pendant  les  longues  veil- 
lées d'hiver  et  exportée  par  millions  vers  le  sud 
des  Etats-Unis  ;  le  sucre,  provenant   de  la  sève 
de  l'érable,  qui  ne  coûte  rien  à  celui  qui  le  fal»ri- 
que  ;  enfin,  une  foule  d'autres  productions!  ]dus 
ou  moins  rémunératives,  que  notre  intelligent  et 
industrieux    compatriote   sait   toujours   ajouter 
aux  jM'oduits  naturels  de  sa  ferme. 


IlESUME  HISTORIQUE 

I. 

DOMINATION   FRANÇAISE. 

A  plus  de  3000  milles  des  rives  de  sa  patrie 
il  y  a  de  cela  près  de  1)50  ans,  Jacques-Cartier 
remontait  le  ileuve  Saint-Laurent  et  ])reRair 
j)Ossession,  au  nom  du  roi  de  France,  do  vi^^tc- 
contrées  encore  inexplorées,  auxquelles  i!  don- 
nait le  nom  de  Novvelle-Fraiicc. 

En  déi)it  des  vicissitu<]os  de  tout  [::eni('  ({u'ils 
ont  eu  à  subir,  les  rares  ])ionniers  nvii  vinrent, 
à  roml)ro  du  drapeau  planté  })ar  le  ii;ivi;r;i- 
teur  malouin,  fonder  la  nou\elle  colonie,  nul 
.grandi  et  prospéré.  Aujourd'hui,  plus  de  dix- 
huit  cent  mille  représentants  de  la  race  tVan- 
(•aise  conservent  précieusement,  en  Amérique, 
au  milieu  des  éléments  étrangers  (pii  les  entou- 
rent, la  langue,  les  mœurs  et  les  traditions  de 
l'ancienne  mère-patrie. 

Les  premières  tentatives  de  colonisation  de  la 
Nouvelle-France,  découv^erte  en  1585,  échouè- 
rent complètement,  et  celles  qui   suivirent  ne 
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réussirent  jamais  qu'à  demi.  Aussi  pendant 
])rès  de  deux  siècles,  le  développement  de  lii  po- 
pulation y  fut-il  à  peu  près  nul. 

(V  n'est  qu'en  1541  que  le  roi  Fran^'ois  ler* 
pensa,  pour  la  première  fois,  {\  coloniser  les  vas- 
tes possessions  américaines  dont  Jacques-C'ar- 
tif  r  venait  de  doter  la  couronne  d<i  France. 

Mr.  de  lloberval  fut  cliargé  de  jetc;r  les  fondc- 
moiits  de  la  nouvelle  colonie.  A  la  tête  de  deux 
eenls  émigrants  et  accompagné  d'im  certain 
noni'orc  de  gentilshommey,  il  partit  au  commen- 
cement du  ])rintemps  de  lo42  et  vint  aborder 
sui'  la,  rive  nor<l  du  Saint-Laurent,  })rès  du 
lieu  où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  (Qué- 
bec 

Ia^  prenûer  biver  fut  fatal  au  nouvel  établis- 
sement français  qui,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  perdit  près  du  tiers  de  ses  mend)res. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  s'étant  rallumée 
entre  François  1er,  et  Cbarles-Quint,  au  lieu  des 
renforts  qu'il  attendait,  M.  de  Roberval  reçut 
l'ordre  de  revenir  en  France  et  d'v  ramener  ses 
compagnons.  . 

Après  la  conclusion  delapaix,M.  de  Roberva^ 
reprit,  avec  l'assentiment  de  Henri  II,  qui  venait 
de  succéder  h  son  père,  ses  projets  de  colonisa- 
ti<.»n  du  Canada.  Accompagné  de  sou  fière,  il  s 
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remit,  en  151'.),  à  la  teto  d'une  noiivello  expédi- 
tion qui  dut  périr  en  nier,  car  or.  n'en  eut  jamais 
tle  nouvelles. 

•  Le  Caïuida  resta  oublié  pen<lant  le  denii-siè- 
ele  qui  suivit  eette  terrible  eatastro])he. 

En  1000,  le  niar(|uis  de  la  Uoehe  taeha  de  re- 
prendre l'ieuvre  de  M.  de  Kobervîd.  Il  partit 
avec  un  assez  grand  nombre  d'émijirants  ({u'il 
débarqua  sur  une  île  inculte  située  A  Tembou- 
(îhure  du  golfe  Saint  Laurent,  sous  prétexte 
d'aller  explorer  les  rivages  de  l'Acadie  pour  y 
trouver  un  lieu  propice  h  leur  étaVdissenient. 
Poussé,  dit-on,  par  une  violente  ternpete  qui  le 
rejeta  sur  les  cotes  de  France,  où  il  débarqiui,  il 
parait  avoir  oublié  les  nialbeureux  aban- 
donnés sans  ressources  sur  une  île  déserte.  (h\ 
ne  songea  que  cinq  ans  plus  tard  à  ces  pauvres 
gens,  que  l'on  retrouva  décimés  par  les  priva- 
tions de  toutes  sortes.  ''  -         * 

Messieurs  de  Chaste  et  Pontgravé  ayant  obte- 
nu un  privilège  exclusif  pour  la  traite  des  pelle- 
teries sur  tout  le  territoire  compris  entre  le  cfi]> 
Race  et  le  ôOo  degré  de  latitude  nord,  a  la  eon- 
♦4ition  de  coloniser  les  (montrées  dont  il  devenait 
ainsi  les  concessirni aires,  mirent  le  marquis  dn 
Champlain,  nabile  navigateur  du  temps,  h  la 
tête  d'une  nouvelle  expédition  qui  fut  dirigpK 
vers  le  Canada,  dans  le  cours  de  l'année  16()»S. 
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V.ïi  1()04,  i\[.  (le  Monts,  qui  venait  do  rcnipla- 
ccr  M.  do  Chaste,  nno  ;  dans  T intervalle,  f-'eni- 
^anjuait,  ù  son  tour,  ;»vec  quelques  centaines  (h- 
«■olons  et  allait  atterrir  sur  les  eûtes  de  l'Ac-idie, 
"ù  il  jetait,  i)ou  de  tetnps  après  son  arrivée,  h' 
fond<'nient  de  la  ville  de  l'ort-Hoy.'jl,  aujnurd'lini 
Ann;q)olis. 

De  son  cùtéJ^aniuel  do  C'haniplain,  après  avoir 
f'Xploré  les  rives  du  Saint-Laurent  fondait  le  :» 
juillet  1()08,  la  ville  de  Québee,  qui  devint  et  res- 
ta, jusqu'en  18()7,  la  capitale  du  Canada,  sur  le?^ 
raines  même  du  villa.^e  sauvage  Stadaconé,  on 
-lacques-Cartier  aborda  (juand  il  )dan;:'.  liou;-  i  • 
première  l'ois,  la  croix  de  la  civilisation  sur  les 
pla^j^es  du  nouveau  monde. 

A  dater  de  la  fondation  de  (Québec  1e  Canada 
tpii  avait  toujours  été  laissé  sous  la  direction 
exclusive  des  Compagnies  possédant  le  \»rivilèg«^ 
d<'  faire  la  traite  des  pelleteries  dans  tout  b' 
pays,  fut  soumis  à  une  organisation  i>)us  régu- 
Il  ère.  - 

Jus(pies  là,  les  quelques  codons  étaVdis  sur  les' 
bords  du  Saint  liauroiU  avaient  en  henurou))  A 
souftVir  du  voisinage  des  aborigènes,  avc<-  tpn 
ils  avaient  de  fréquents  dMnêlées, 

Chamfdain  tenta  d'établir  des  relations  ami- 
cales aree  les  tribus  sauvages  dont  il  étf«it  en- 
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viroiiné.  A  cet'elTet,  il  conclut  un  traite  J'ulli- 
ruu'e  jivoc  les  Algonquins  et  les  Hurons,ses  voi- 
siuH,  leur  promettant  son  concours  pour  coni- 
l)iit<n'  leurs  enncTnis  héréditaires,  les  lr(»({Uuis, 
]t('nj)la(le  nombreuse  et  redoutaljle  t'tu)->lie  :iu 
su<l  (lu  liic  Ontario. 

(Quoique  peu  noml)reux,  les  Français  rendi- 
rcîU  iniuiediatement  de  grands  services  à  leurs 
nouveaux  alliés.  Les  effets  i'oudroyants  des  jn- 
nies  à  l'eu  jetèrent  ])ient6t  le  désarroi  dans  les 
rangs  ennemis. 

En  1G12,  le  prince  de  Condé  fut  nommé  vicf- 
roi  de  la  nouvelle-France;  mais  les  troubles  })<)- 
litiques  dans  lesquels  il  se  trouva  bientôt  m(Ar, 
l'empêchèrent  de  prendre  une  part  activi  à  hi 
direction  de  la  colonie. 

A  la  sollicitation  de  Chani]>]ain,  (juatre  frères 
récollets.  ?es  premiers  missionaires  qui  aient  é- 
vangilisé  la  partie  nord  du  nouveau  continent, 
débarquaient  en  1015,  sur  les  rives  du  S.aint-Lau- 
rent. 

Dans  la  même  année  une  expédition  que  les 
Algonquins  et  les  Hurons  entreprirent  contre 
l(;s  Iro(iuois,et  à  laquelle  Champlain  s'était  joint, 
échoua  complètement.  Emporté  assez  griève- 
ment blessé  du  champ  de  bataille,  le  «capitaine 
dut  passer  l'hiver  au  Canada,  où  il  utilisa  le» 
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noiàl)ri'UX  loisirs  que  lui  laissait  sa  cortvalest-on- 
cc,  en  otudiant'les  inanirs  et  les  usages  de  ses 

'Ilotes. 

Eîi  1617,  s'établit  sous  les  murs  de  Québec  1m 
première  famille  fran(;aise  qui  vint  se  fixer  au 
('anada,  avec  rintcnlion  <le  cultiver  la  terre. 
Cette  famille  nommée  Uéhort  qui  a  fait  souche 
et  a  laissé  de  nombreux  descendants,  se  compo- 
sait de  cinq  membres  :  lu  pore,  la  mère,  deti.v  iii- 
l'S  et  un  garçon. 

(Quelques  années  i)lus  tard,  on  1020,  Cliam- 
l'iaiii  faisait  venir,  lui-même,  plusieurs;  (!■•  '■■es 
]>iirents. 

(''est  en  l()2-j  ([uc  les  premiers  Jésuites  se  fixè- 
rent à  la  Nouvelle-Vrance,  à  la  demande  (!■•-  n'- 
•>'oUets  qui  les  reçurent  à  leur  arrivée  et  le.ir  <)\- 
frirent  l'hospitalité,  en  attendant  qu'ils  eus.^eiit 
le  ten\ps  de  se  préparer  un  établissement  cdOVc- 
iiabU'. 

].:  cardinal  Richflieu,  alors  ministre  tout- 
puissant  du  roi  Louis  XriT,  afin  de  couper  court 
à  des  dissen:^ion'j  qui  s'étaient  déclarées  erirr'" 
les  différentes  sociétés  qui  se  partageaient  l',-^ 
possessions  françaises  de  l'Amérique  du  Nord, 
pour  l'exploitation  des  fourrures,  annula  les 
chartes  qui  leur  avaient  été  octroyées  et  cone<'- 
da  à  une  seule  compagnie  qui  se  forma,  en  162.' . 
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nous  le  iiofu  de  Compaffiiic  (hx  Cents  Associe.'!,  le.-.' 
]»nvil('«ïC'S  (.'XclusifH  pour  le  iviifiv  des  pellet<'ries 
sur  tout»'  rétendue  des  territoires  de  la  Nouvelle- 
Franec;  et  de  la  Floride.  En  retour,  cette  eoiu- 
pagnie  s'en^ugiuiit  A,  transporter  au  Canada 
quatre  mille  colons  iran(;ais  et  eatlioli(jues.  dr 
cette  époque  à  Tannée  1(548.     - 

Cette  nouvelle  tentative  de  colonisation  ite 
réussit  guère  mieux  que  les  ])récédentes,  eai'  la 
guerre  ayant  éclatée,  sur  ces  entrefaites,  enti-n 
la  France  et  rAngleterre,l'envahissement  du  C'a 
nada  qui  en  fut  la  conséquence,  la  p<;rte  des 
vaisseaux  venant  ravitailler  la  colonie,  capturés 
par  la  flotte  Anglaise,  la  prise  de  Québec,  rédui- 
te à  la  fjimine  par  l'amiral  anglais  Kertk,  qui 
s'ensuivit,  produisit  autant  de  causes  qui  entra - 
\  orent  les  progrès  de  la  colonie  naissante. 

La  ville  de  Québec  ayant  été  rendue  à  Uv  Fran- 
ce par  le  traité  de  Saint-Ciermain-en-Laye,  en 
ir)85,  Champlain,  qui  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur-général de  la  Nouvelle-France,  tenta  de 
nouvelles  démarches  dans  le  but  de  coloniser  le 
pays.  A  son  appel,  un  certain  nom),>re  de  fa- 
milles françaises  étaient  déjà  venues  se  lixer 
sur  les  bords  du  Saint- Laurent  ;  un  mouvement 
trémigration  vers  le  Canada,  assez  accentué,, 
commençait  à  se  manifester  en  France;  M.  de 


!;L  Viulotte  jetait,  ou  llvll,  len  fniKlciiU'uts  .le  la 
ville  (1(^  Trois-lliviOivs,  cnlin,  uiu-  ("mt  <!•.'  pro.ij- 
|)t'rit(}  générale  semblait  vouloir  s'ouviii-  |MHir 
la  f'olo»U(i  naissante,  ({uaud  le  fon<lat(Mir  de  l;i 
Datioualitu  (';ina(liennc-Franc;ais('  mourait  !•' 
■2.")  (It'ccnibiv  lO-'lô,  iivanl  (rMvoir  eu  If  tcnii»-  <li' 
consolider  son  ouivrc 

\'ln  l«Vi2,  M.  "le  Maisonncuvc,  gcnlillinniin" 
«•hanijx.'nnis.  l'ontlait  la  ville  de  Montréal.  A  «t  1- 
ic  ('|)(»(jU('.  r(»innie  le  prouvent  les  statisi  iiiu»  s 
du  ti.'in]>s,  la  population  d'oi-iginf  europcfiun- 
;iu     (';ina"];i.    ii<'     dépassait     |ias    deux    cciil-    ;i- 

lll''S. 

l  I)  ^irand  nombre  de  jjiaisons  (TiMufiition  <t 
d'institutions  «diaritables  turent  aussi  i'ond('<> 
vtMs  la  même  époque.  Va\  U>2o,  le  )>ère  de  \\v:\- 
baiit,  lils  «lu  nuircjuis  de  Ganuidie.  établissait  le 
premier  collège  de  Jésuites  au  Canada.  M  nie.  la 
duchesse  d'Aguillon  dotait  en  UîoV»  Thôpital  dv 
rHotol-Dieu  de  Québec,  dirigé  par  des  religieu- 
ses hospitalières  qu'elle  envoya  de  l)iep])e  ;  la 
même  année,  une  maison  d'édu(.'ation  pour  h  s 
jeunes  filles  était  établie  par  Mme  dr  la  Veltrin 
et  confiée  aux  Urselines. 

En  U)i]  l'ut  fondée  la  "'Compagnie  <le  Mont- 
réal, pour  le  soutien  de  la  religion  catholique  au 
Canada,  td  ce  fut  Tannée  suivante  qu'elle  envoya 
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M.    (le    Maiaonncuve  jeter  le.s  fondoiïients  dv 
Montréal. 

fi'îinnée  1 641  fut  remarquable  par  la  profonde 
paix  qui  régna  dans  la  colonie,  mais  elle  fut  de 
courte  durée.  En  1048  les  Iroquois  se  remirent 
en  campagne  et  continuèrent  à  dévaster  la  colo- 
nie. 

Ti'année  lO^io  s'ouvrit  ])0ur  la  Nouvel le-Fran'-e, 
])ar  la  démission  de  la  com}>a<>;nie  des  Cent-As- 
sociés.  Par  un  édit  de  la  même  année  le  roi 
créait  un  conseil  souverain,  chargé  d'adminis- 
trer la  justice  et  de  régler  le  commerce  loca!. 
ainsi  que  toutes  les  affaires  de  la  police.  Ain- 
si, en  passant  des  mains  de  la  compagnie  la  co- 
lonie avait  fait  un  grand  pas.  La  Nouvelle-Fran- 
ce devenait  une  province,  Québec  était  lîonorc 
du  nom  de  ville,  et  une  justice  royale  s  y  éla- 
))lissait. 

Le  conseil  devait  être  composé  du  gouver- 
neur, de  l'évèque,  de  l'intendant^  qui  en  était  Je 
président  d'ofiiee,  d'un  procureur  général,  d'un 
greffier  en  chef  et  de  quatre  conseillers,  nom- 
més par  le  gouverneur,  l'évèque  et  l'intendant. 

Trois  cours  de  justice  furent  alors  établies,  à 
Québec,  à  Montréal  et  aux  Trois-Kivières. 

Leurs  décisions,  qui  devai^'ut  être  conformer 
à  la  Coutume  de  A/rAs,  et  aux  édits  et  ordonnan- 
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ces  du  royiuune,  forment  une  partie  considera- 
"  ble   des   lois,  qui,  jusqu'à  présent,  ont  dirijj;é 
les  cours  civiles  du  Canada. 

Do  son  côte,  l'adminiîstration  ecclésias'ti(iue  su- 
bissait de  très  notables  changements.  Mgr.  de  l^a- 
v<d  qui  remplissaitjdepuis  1658,1a  charge  de  vicai- 
r(3  apostolique. fut  nommé,en  lC74,évêque  du  Ca- 
nada tj;  établit  à  Québec  son  siège  épiscopal.  Les 
membres  du  clergé  ({ui,  étant  considérés  jusque 
abjrs  comme  missionaires,  n'étaient  sounjis  à 
aucun  règlement  particulier,  furent  astreints  a- 
lors  à  des  règles  plus  uniformes.  Enfin,  des  \r.i~ 
roisses  furent  établies  et  des  curés  furent  nom- 
més pour  les  desservir.  _  • 

Dès  16G3,  Mgr.  de  Laval  fondait  le  séminaire 
de  (Québec  auquel  il  adjoingnait,  cinq  ans  après, 
un  petit  séminaire.  Cette  maison  a  donné  nais- 
sance,près  J.e  deux  siècles  plus  tard,  à  l'Univer- 
sité Laval,  qui  est,  sans  contre  dit,  l'institution 
(Téducatien  supérieure  la  plus  importante  du 
du  nouveau  monde.  La  même  année,  les  suî- 
piciens  établis  à  Montréal,  depuis  déjà  six  ans, 
devinrent,  en  Vertu  d'une  charte  qui  lear  fut 
conférée  par  le  roi  de  France,  les  administra- 
teurs et  les  seigneurs  de  l'île  de  Montréal. 

Les  dissensions  qui  éclatèrent  bientôt  parnd 
les  membres  du  conseil  souverain,  nécessitèrent 
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(le  iiouvellrh;  nuxlificatioii:?  dans  le  mode  de  gou- 
vcnicinont. 

lui  !()(){),  ou  i'empl;K;a  le  conseil  souveriii.i.  U-l 
(1U(>  constitué,  i)ar  un  autre  se  eoni})osant  d'un 
irouverneui'-généml  de  toute:?  ies  possessi(>ii> 
IVanyaises  en  Améri(|Ue,  portant  le  titre  (le  vico- 
]'i)i.  d'un  gouverneur  })our  chaqu^^  province  et 
d'ini  intendant  général.  Ce  nouveau  système 
administratif  fut  inauguré  avec  ]\r.  de  Ti'iicy. 
coiniiK^  vicc-i'oi,  ^î.  de  C\)Ureelles  eoiuUM'  g<»iî- 
\('i'ncur  de  la  XouvelK-l'ran*  ç.  et  M.  Talon, eoni- 
nie  intenilant  gt'néral. 

Dans  Tété  de  IfiC.ô.on  reçut  vingt-quati'c  cnni- 
pagnies  du  régiment  de  Carigiian,  <pù  revenait 
de  Hongrie,  où  il  s'était  fort  distingué  contre 
les  Turcs.  Ce  réuiment  emmenait  avec  lui  les 
l)remiers  chevaux  qu'on  eut  encore  vus  dans 
rAméric|ue  du  Nord. 

Quand  M.  de  Traey  se  fut  rendu  un  compte 
exact  do  la  situation,  il  fit  construire  un  certain 
nondire  de  petits  forts  qui  devaient  mettre  un 
obstacle  aux  incursions  des  sauvages  et  servir 
de  refuge,  à  l'occasion,  aux  habitants  du  jiays. 
Puis,  à  la  tête  de  forces  relativement  imposantes, 
il  marcha  fl  la  rencontre  des  Troquois  qui,  après 
avoir  vainement  tenté  de  lui  résister,  se  virent 
bientôt  dans  la  nécessité  de  siuner  un   nouveau 


Imité,  h'  seul  <|iii  eut   ([U<'l([ue  durée,  puis4u"il 
donna  seize  ans  de  paix  A.  la  colonie. 

La  petite  vérole,  qui  fit  plus  pour  la  (U^strue- 
tioudes  races  aborigènes  de  l'Amérique  du  \'(;i-i! 
iue  ne  Tauraieut  pu  taire  toutes  les  arnKM's  du 
loi  de  France  réunies,  sévit  d'une  mauiève  i^ar- 
ticulièrenient  rigoureuse  vers  cette  éjKXjiic. 
l>ans  Tespace  de  quehjues  annét^s,  en  l<)7n  spé- 
•ialenu'Ut,  des  triltus  entières  dis[)arureut.  iVep- 
]»é('s  ]>ar  !e  fléau  terrible  (jui  d(']»eu[)la,  ])!<'-iiiif 
.■ntièr"nHMit.  la  pnrtie  nord  du  Canada. 

Sou-  l'administration  de  M.  de  la  Harv  .  )ij;i- 
l'in  liul'ile  mais  administrateur  UK'dioci''.  ;:.uii- 
]\\r.  en  1082,  gouverneur  de  la  Nouvellc-l<'r:i!ii(  . 
les  Iroquois  menacèrent  de  nouveau  re.\-i;-t,>iiri', 
de  la  <'olunie.  Poussés  (,'n  sous  main  })ar  !"S  <'- 
nnssalres  de  TAngleterre,  ils  devinrent  plus  au- 
<la('ieux  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été,  et  le  ]ïln- 
souv(Mit.  cependant,leurs  déprédations!  restaient 
impunies.  Il  n'y  avait  qu'une  voix,  dans  la  <  o- 
lonic,  pour  blâmer  la  molesse  de  ce  gouverneur 
qui  dut  bientôt  se  retirer  devant  le  méconti1it<  - 
ment  générnb 

Malbeureusemcnt,  son  suec^esseur,  M.  df  De- 
nonville.  n(  se  montra  guère  ])lus  énergi<|Ue  et 
ne  sut  pas  jivofîter  des  avantages  as-ez  ef)nsidé- 
raldes  qu'il  Mvait  remportf's   (piehju»-   ti nqe-   a- 


près  son  arrivé  jui  )»()\ivoir,  sur  ses  «iuiviiges 
t'îiiicniis.  11  s'endormit  dans  une  fausse  sécuri- 
té, trompé  par  la  tranc^uilité  apparente  que  lui 
avi.iit  pigno3e  les  succès  de  son  expédition. 

Ce  fut  sous  l'administration  de  ce  gouverneur 
({u'cul  lieu  l'un  des  épisodes  les  plus  sanglants 
de  CCS  époques  de  guerres  sans  merci.  Dans  ];i 
hi.  nuit  du  5  août  1089,  nuit  terrible  qui  a  fait 
donner  à  l'année.  1689,  le  nom  iVannec  du  massff- 
n\\  ({uat<»rze  cents  guerriers  Iroquois  traversent 
io  tlcuvc  Saint-Laur(?nt  pendant  un  orage  ef- 
froyable qui  favorise  leurs  })rojets,  débarquent 
<'n  silence  sur  l'île  de  Montréal,  cernent  les  mai- 
sons des  colons  sans  défence,  et  à  un  signal  don- 
né, commencent  leur  œuvre  de  carnage.  Rien 
ne  fut  épargné  ;  hommes,  tVmimes  et  enfants  fu- 
rent im]ntoyablement  égorgés  à  la  lueur  de  leiu  s 
maisons  en  flammes.  Puis  ces  hord(îs  sauvages 
se  répandirent  au  milieu  des  populations  des 
campagnes  terrifiées,  tuant,  saccagei;nt,  brulart 
tout  sur  leur  pj\esage,  pour  ne  se  retirer,  impu- 
nies, <iue  V(M's  le  milieu  du  mois  d'octobre. 

Cette  violation  manifeste  du  droit  des  gens  et 
de  la  loi  des  traités,  fut  le  prélude  d'une  guerre 
qui  é<data  la  même  année  entre  les  colonies 
Françaises  et  Anglaises  du  nouveau  monde  j 
guerre  inégale,  s'il  enfui,  puisqu'à cette  époc[ue, 


la  Nouvellc-Aiip^letoiTo  poH^•t'^lait  déjà  une  po})!!- 
Jation  de  200,000  âiiu'S  au  iuoinf<,  tandis  (iiic  la 
Nouvelle-France  comptait  15,000  luilntants  à 
peine.  De  plus,  pendant  que  les  anglais  de- 
vaient attendre  des  secours  efiectifs  des  Ik- 
<|Uois,  les  ennemis  naturels  des  français,  ceux- 
ci  ne  pouvaient  espérer  aucune  aide  de  leurs  ;n;- 
ciens  alliés,  les  Ilurons,  décimés  par  les  dc)  dIT- 
res  guerres  quMlp  avaient  eu  a  soutenir. 

Néanmoins,  grâce  il  la  fermeté  dont  fil  [>r«',i- 
ve  le  comte  de  Frontenac,  successeur  de  M.  (u- 
Denonville,  les  chances  de  cette  campagne,  l'Uiv- 
re  de  représailles  et  d'extermination  de  \)uv[  et 
d'autre,  dans  laquelle  les  Iroquois  faisaicnl  ]  iir 
|)4irtie,  furent  souvent  partagées. 

Après  avoir  pris  Port-Royal  et  conquis  i"Ac;i. 
die,  l'amiral  anglais  Pliipps,  avec  une  flotte  de 
sei>t  vaisseaux,  vint  mettre  le  siège  devant  Qué- 
bec, le  16  octobre  3090.  Ayant  bombardé  la 
ville  pendant  plusieurs  purs  sans  succès,  déses- 
pérant de  s'en  rendre  maître  par  la  force,  il  es. 
scya  d'employer  la  ruse.  Pendant  qu'il  foisait 
faire  ostensiblement  tous  les  préparatifs  de  îm 
levée  du  siège,  il  opérait  clandestinement  ui:*- 
descente  à  quelques  milles  de  4-a  ville,  dans  !<• 
but  de  sur]  (rendre  les  assiégés  du  côté  de  la  hv- 
re.  Mais,  suri)ris  lui-même,  et  attaqué  à  Tini- 
proviste  ynu'  un  détachement  de  milice  <  ;uî;i<li- 


•>9 

oiine,  l'inniral  Pliipps  <liil  icJoinJrc  préeipitaui- 
iiu-nt  Hcs  vaisseaux,  abaiulonnant  toute  son  ar- 
lillnir  (le  campagne  sur  le  rivage  et  laissant 
}>iès  <lf  six  cents  morts  sous  les  murs  de  Qué])e<' 
l)e  i)lus,eu  regagnant  la  pleine  mer,  la  flotte  an- 
'j,lais<'  lut  surprise  clans  le  golfe  St.  Laurent,  pai- 
une  t('tii}>éte!  furieuse  au  milieu  de  laquellf"  I.\ 
[)lui>:iii  des  vaisseaux  se  perdirent  corps  et  bien. 
l'cM.v  cjui  l'cstèrent,  ùnioitié  désemparés,  ne  r<'- 
:^a;j;nèi'fnt  <|u'avec  peine  le  i)ort  de  Boston  d'(uV 
Texpédiiitin  était  partie. 

Profitant  du  désarroi  dans  [iNjuel  la  réussittr 
inespérée  de  cette  ean^pagnc  avait  jeté  Tennemi, 
M.  de  Fr.Kitenac,  désireux  de  poursuivre  le 
cours  de  ses  succès,  décida  (ie  prendre  à  sop, 
tom-  l'oltensive. 

Il  donna  le  commandement  des  armés  franco- 
ranna.diennes  au  sieur  d'Iberville,  gentilliomnu 
ca.JKidieUy  (fUe  sa  bravoure  et  ses  succès  dans 
dilîérentes  expéditions  contre  les  anglais  et  le> 
sauvages  ont  fait  surnommé  le  (J'id  tin    ('onmhi. 

Ce  général.  ajU'ès  ])lusieurs  combats  toujours 
heureux  sur  tcrn;  l't  sur  mer,  débarqua  sur  l'île 
de  Terre-X(  uve,  dans  l'été  de  1696,  et  à  la  tète 
d'une  ]>oignée  de  braves  canadiens,  se  lit  ouvrir 
{es  portes  de  ïSaint-Jean,  capitale  de  l'île  ,a})rès 
avoir  pris  d'assaut  les  forts  qui  protégeaient  h\ 
ri  lie. 
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]\iis,  dans  lo  mois  de  nud  do  l'année  suivan- 
te, il  s'emparait  des  forts  de  la  baie  d'Hudson 
qui  redevenait  ainsi  possession  franeaise.  ' 

Le  traité  de  Ryswiek,  signé  le  10  septembre 
1C97,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  mit  lin 
aux  liostilités. 

Ce  traité  assurait  aux  deux  nations,  respecti- 
vement, les  posessions  qu'elle  avaient  avant  la 
g.ierre,  à  l'exception  de  la  baie  d'IIudson  qid 
l'est  ait  à  la  France. 

(h'Ace  à  l'intervention  d'mi  chel"  lluron  nom- 
mé Kondarionk  ou  le  Rat,  ([ui,  [Kir  la  supériori- 
té de  son  intelligence,  avait  a<(|ius  une  influen- 
(!e  considérable  sur  toutes  les  ti'ibus  du  Cîuiadn, 
un  proii^t  de  paix  fut  arrêté  le  IS  septembre 
17<)i),  entre  le  gouvernement  colonial  français  et 
le-  aborigènes..  .Malgré  Ions  les  (dTorts  des  é- 
missaires  do  rAngleterrc  pour  faire  cesser  la 
paix  qui  existait  depuis  lors. entre  les  Français 
et  les  indigènes, le  trait*'  fut  définitivement  rati- 
fié le  [  aoiit  de  Tannée  suivante  i^arles  délégués 
de  toutes  les  tribus.  La  baebc  de  cond)at  qui 
avait,  pendant  de  longues  années,  laissé  de  si 
sanglantes  traces,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe 
du  Mexique,. fut  enfouie  dans  le  sein  de  la  t».'rre, 
selon  la  coutume  indienne,  avec  tout  le  cérémo- 
nial usité  en  pareille  circonstance. 


Le  Ciiinula  jouissiût,  (l(.'i)iii8  quatre  ans  î\  ])oi- 
11''.  (les  (loucoir's  de  la  ])aix  f|iu'  devait  lui  assu- 
rer Icli-jiitéde  l'yswick.  (|uaiKl  la  guerre  de  la 
^ucee.si-'iou  (rEspiij^ne,  dans  laquelle  TAnjiileterre 
se  trouvait  encore  ime  fois  eng;i,^'ée  contre  la 
i'^rance,  éclata  en  l^^ui'ope.  Naturellement,  le 
eoiitre-cinq)  s'en  lil  l'cssenti!'  sur  le  continent 
américain  et  les  iioslilités  recommencèrent.     ^ 

Va\  ITOô  les  An^hiis  capturèrent  ini  vaisseau 
IVançais  ([ui  avait  à  l)''i<l  ^l^^v.  d*-  Saint-Valici", 
plusieurs  eeclésiasti<|Ues  ri  riches  partieuliers,de 
)(lus  une  cargaison  estimée  à  un  million  de  livres 
to-nuns.  La  perte  (péon  venait  d'é[)rouv(n',t'nt 
néanmoins,  d'un  .urand  avantage  poui'  le  pays, 
car  on  l'ut  ol)ligé  d'y  introduii'c  1;'  culture  du 
cîianvi'e  qui  avait  ét('  jnsqu'alors  négligt'. 

l^:n  1701)  M.  de  SaintOvide  à  la  tote  d'une 
Itoigué  (riionimes  enL-vait  aux  Anglais  Saint- 
Jean  défendu  par  ^M/O  hommes  et  .lO  cannons. 
|)(Heur  eôté  les  anglais  envoyait,  en  1710,  uiu' 
Hotte  de  54  voiles  s'emparer  de  l'oit- Koyal  (;ui 
dût  capituler  au  bout  de  (pielques  j(Hn"s. 

Encouragés  par  ce  succès,  ils  songèrent  A 
s'emparer  de  tout  le  Canada,  mais  une  Hotte 
«ju'ils  avaient  envoyée  contre  Québec  s'étant  bri- 
S('e  contre  les  Sept-îles,  une  armée  qui  s'avan(;ai^ 
contre  ÏNfontréal  battit  en  retraite. 
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L<-  traite  dTtir.-lit,  f^igut'  en  ITl:),  viiitiuettro 
Cm  au  liostilités.  Vhy  ce  trait»'  la  France  cédait 
à  l'Angleterre  l'Acadie,  Teri-e-Neiive,  ht  baie 
(rilndson  et  le  pays  des  Iroquois. 

Durant  l'espace  de  repos  ([U\  suivit  la  paix 
«rUtrecht,  la  colonie  se  peupla  raiû«lenient.  En 
1744  on  n'y  conijjtait  pas  moins  de  ôO^OOO  habi- 
tants. 

Kn  1715,  les  an,ii-lais,inquiétt'-;  l>ar  la  ])résenc»^ 
de  L()uislK)ur.<2-,  mirent  en  mer  une  Hotte  de  plus 
de  cent  vaisseaux  pour  surprendre  cette  forte- 
resse. (|ui  capitula  apivs  une  siéuje  de  411  jours.. 
A  cette  nouvelle,  K'  uouviMMicnient  tVanrais  m- 
vova  une  f1olt(>  cousidérabb^  ]M)ur  reprendre 
liouisbouriï  et  lecapBreton  ;niais. ayant  été  assail- 
lie par  une  tempête  (pli  fit  périr  un  «irand  nonibrr 
de  vaisseaux  et  dispersa  le  reste,  la  flotte  retour- 
na en  Fi'anee  sans  avoii-  rien  aceonipli. 

l'eu  <le^  temps  après, les  Anglais  allèrent  atta- 
(pier  Boaubassin.  mais  ils  furent  eomplètenicnt 
battus  et  obligés  de  se  rendre  A  diserétion  à  une 
poigne  de  Canadiens  oi  de  Sauvages. 

Une  seconde  Hotte  «pie  le  gouvernenu^nt  fran- 
çais envoya  contre  Louisbourg,  fut  attaquée  et 
capturée,  sur  les  côtes  d'Espagne,  par  la  fb^tte  an- 
glaise, deux  fois  plus  forte. 

Enlin.  en  1748,  la   France  reeouvrait,  par  le 
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tmité  (rAix-lîi-(1i;i|u'llc,   iiOiiislioiir»;  v\   le  C;i]) 
B  rot  on. 

En  1754  la  ^uorro  so  ralluma  entre  lei=i  doux  co- 
lonies ;  et,{iprès  qnel«|iies  vives  escnnnouches,les 
Anglais  arrc^tèrent  qu'ils  attiuiueraient  le  Cana- 
da par  (piatrc  endroits  à. la  fois,  dans  la  campa- 
line  de  17 ')•"). 

lie  premier  corps  f'xpéditioiniaire  commande 
par  le  général  Bradook  était  fort  de  2,200  hom- 
et  était  diriçré  contre  le  fort  Nécessité.  S'étant 
témérairement  (-nfraLi*'  dans  un  défilé,  où  l'atten- 
dait M.  de  Beaujeu  T»  la  toto  de  200  Canadiens  et 
liôO  Sauvages,  le  uénoral  Bradock  fut  mcn*- 
tellemeiit  blessé,  l.-UK)  de  s^s  hommes  furent 
tués,  et  les  autres  durent  leur  salut  à  rintré|)ide 
Washington. 

La  troisième  expédition  qui  consistait  de  5000 
hommeSjétait  dirigée^  contre  le  fort  St.  Frédéric, 
et  était  sous  les  ordres  du  général  Johnson.  ].(,' 
haron  Dieskau,qui  était  aufort  St.Frédéric,mar- 
che  à  sa  rencontre,  défait  bientôt  un  détache- 
ment de  800  anglais  ;  mais,  voulant  enlever  le 
camp  de  Johnson,  il  pousse  en  avant,  est  battu, 
perd  800  hommes  et  est  lui-même  blessé  et  fait 
prisonnier. 

La  quatrième  expédition  commandée  par 
Monkton  s'empara   de  tous  les  établissements 


iViinyais  en  Aoudio.  Dnns  cette  cîniiiiii'rnc  h?: 
Aiiglo-Anit'ricaiiis  coiiiinireiit  un  aete  'le  la  plu?» 
noiro  ])arbarie.  Ayant  attiré  les  Acariens  dans 
un  piège  ^  (rrand  Pros,  il  les  einhai'<iuert"iit  pê- 
K--niêle  à  l)ordde  vaisseaux, ((ui  les  dis|»ersèr.'Mt 
de  Boston  à  la  Caroline  du  Sud,  les  a!>an.lori- 
nant  ainsi,  sans  pain  et  sai)s  i)r()teeti(iii,  dans 
inu;  terre  étrangère. 

Le  général  Sliirley, chargé  de  la  seconde  ex  p('- 
dition,  qui  devait  agir  contre  Niagara,  se  ren<lit 
A  Chouagen  (Oswego),  et  remit  à  la  cHUiiiagnc 
suivante  l'attaque  cette  de  place. 

K\\  175(),  M.  de  Montcalni,  qui  arrivait  de 
France  avec  un  hatîi.illon  du  régiment  de  la  Ser- 
re et  un  autre  du  Royal-Koussillon,  s'e)n]>ara 
des  forts  Chouagen  et  Ontario,  aVec  une  grande 
(juantité  de  vivres  et  d'animunitions.  Dans  la 
même  campagne,  il  prenait  le  fort  Arilliam-Hen- 
rv;  mais, se  voyant  dans  l'impossibilité  de  nour- 
rir les  ])risonniers,  au  nombre  de  2))00,il  les  renvcî- 
ya  dans  leur  foyer, t\  (condition  qu'ils  ne  servirai- 
ent pas  contre  la  France  avant  dix-huit  mois. 

Au  printemps  de  1758,  Montcalm  n'avait  (pie 
0,000  hommes  à  opposer  au  40,000  réguliers  dn 
général  Abercromby,  qui  pouvait,  de  plus,  comp- 
ter sur  vm  corps  de  réserve  do  20.000  ndliciens. 

Cette  môme  année,   1758,  les  fran(;ais  perdi- 
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roiit  L(mi8])ourLi;  et  toute  l'île   du   Ciiu-lireton 
'l'ern^Xeuve,  les  loris  I*''r<»nt('UM('  et  l)Ms«|Uesii«\ 

('ei)eu(lant,  ils  funuit  \ui  ])eu  dédomuiaf^és  clcs 
|K'rtes  (|u'il3  venaient  de  l'aire,  ])iu"  l'iiuportantc 
victoire  qu'il!*  remportèrent  sur  les  Anp;lhis  n 
Carillon,  le  8  juillet  de  cette  môme  aniu'e. 

ri'iirmée  anglaise,  commandée  ])ar  le  <;('néral 
Abercromby,  s'élevait  à  KUiOO  hommes,  dont 
7,<)00  de  troupes  régulières  et  *,),()()()  miliciens 
Montcalm  détendait  Carillon  avec  .'î,()0()  hom- 
mes. Les  anjijlaiH  mandièrent  contre  les  retran- 
chements français  avec  toute  la  conliance  ([Ue 
donne  une  grande  supériorité  numéri(iue,  et  se 
battirent  opiniâtrement.  Knfm,  après  un  coin 
bat  héroifiue,  durant  le((Ucl  l(\s  Iroupes  britan- 
niques revinrent  ciufi  ^'^^'^  ^  l'assaut,  Abercrom- 
l>y  battit  en  retraite.  11  avait  perdu  5,000  sol- 
dats. Les  français  eurent  .'>77  hommes  tués  ou 
blessés.  Les  Canadiens,  })artagés  en  quatre 
corps,  S(ï  distinguèrent  beaucoup  dans  cette  mé- 
moi'able  journée.  .  ^  * 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  de  Carillon,  ()ui 
donna  aux  troupes  franco-camidiennes  la  ])lus 
belle  victoire  qui  ait  jamais  été  remportée  dans^ 
le  nouveau  monde.  v 

Après  ce  terrible  échec,  les  Anglais  formèrent 
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in résolution  de  cliM'^scr  ciitioi-ciiicnt    les    l'^riin- 
<;;iis  (lu  ('.'(IkhIîi. 

Le  n-siillui  ('tait  racilc  A  in't'voir  ;  aux  ()(\00() 
Iioiuiiics  <!('  troiiiK's  rr^niliTTcs  ijUc  rAiiuItlrfic 
ciitrcteuait  sur  le  contiiiciit  américain,  leCaisa- 
(la  n'avait  A  oppoxr  (jtir  •i.SOO  soldats  et  4. l'Oi) 
N'ojontaircs,  n'a.yap*^  A  cspt'n'r  aui-mi  scconr.-  di' 
I::  lu^rr-patric.  Xi'atinioiiis.  la  Inltc  l'ut  Ihm'oI- 
(|U('  cl  d('ses|)('r('('  ;«'t.iiial<:i'('  riidri'ioritt'  du  ii<  ui- 
l>rc,  f»-tt('  cauipaunc  lut  une  de  (•elles  on  la.  va- 
leur lVan(;aise  eut  le  nneiix  rneca^ion  de  s'allir- 
Uicr 

Aprc'S  avoir  vainement  denunid(3  i\v<'   seeouis 
A  la  France,    le   n!a-.(iuis   de    Montcalni,   vo.  lut 
tenter  un  deiaiicr  cfl'ort.   Par  ses  ordres,  tous  les  • 
honnnes  valides  de  seize  à  soixante»  ans  l'urenl 
a[i|)el('s  sous  les   armes.     ]\ialy:ré   tout,  r(-fleetit' 
de   rarnu'e  canadienne  ne   (h'passîiit   pas   dfUi/.e. 
mille  hommes,  dont  trois  mille  cin(j  cents  seule- 
ment de  troupes  régulières.     Le  reste  se  compo- 
sait de  nouvelles  recrues  iait(>s  ])armi  les   CiUia- 
diens  et  les  Sauvages  ailiers. 

La  tlotte  anglaise,  (pli  ne  i)ortait  ])a.s  moin.- 
de  trente  mille  soldats  aguenis,  eommandéH]>ar 
le  général  Wolfe,  un  des  oiliciers  les  plus  distin- 
gués des  forces  l>ritanni(pies.  ]>arut  devant  (^ue- 
liee  le  '27  Juin  ITôi*. 
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1.0  :il  Juillet,  le  général  Wolfe.  à  la  léte  de  S 
mille  vétérans,  se  porta  siiv  l'aile  gauche  den 
Français  au  sault  Monttiiorenev.  Les  Français 
ouvrirent,  à  son  approche,  un- feu  si  meurtrier 
(ju'en  ])eu  de  temps  les  colonnes  anglaises  furent 
jetées  en  désordre,  et  prirent  toutes  la  fuite,  j)é- 
le-mêie,  pour  se  soustraire  à  la  mort  qui  planait 
sur  elles.  Ce  combat  coûta  à  l'ennemi  GOO  hom- 
mes. 

Wolfe  désespérant  de  forcer  les  Français,  dé- 
l>ar(jua  à  Pimproviste,  gravit  la  falaise;  et,  le  h'î 
se]>tembre,  il  rangeait  ses  troupes  en  ordre  de 
hnt.'iille  sur  les  plaines  d'A1»raham. 

A  cette  nouvelle,  le  \)rave  ^lontcalm,  Ti  la  tê- 
te de  4,500  hommes,  vint  ollVir  le  combat  ;!U 
général  anglais.  IMalgré  la  disproportion  ,lu 
nombre,  la  victoire  fut  longtemps  indécise  dans 
cette  journée,  où  Ton  vit  les  commandants  en 
clief  des  deux  armées  tomber,iriortellement  i)lcs- 
sés,  sur  le  même  champ  de  bataille.  .Mais  il 
fallut  céder  enfin  sous  le  noids  du  no7nbre,etcet" 
t(i  défaite  des  ])laines  d'Abraham  qui  amena  la 
reddition  de  Québec,  donna  le  ccnip  de  grâce  ;1 
la  domination  fj-ançaise  sur  le  continent  anu'- 
ricain. 

M.  de  Lévis  qui  devenait  par  la  mort  du  mar- 
quis de  ]\rontcalm,  général  en  chef  des  armées 
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françaises  au  Canada,  rassembla, néanmoine,  les 
débris  épars  de  ses  troupes  et,  dès  le  printemps 
de  l'année  suivante,  le  20  avril  17(30,  prenait  sur 
ces  mêmes  plaines  d'Abraham  une  revanche  e- 
clatante  de  la  défaite  de  l'année  précédente. 

Après  un  combat  homérique  de  quelques 
heures,  pendant  lequel  les  Français  durent  su- 
pléer  au  nombre  par  la  valeur,  l'armée  anglaise 
dut  lâcher  pied  et  se  réfugier  derrière  les  murs 
de  Québec. 

.  Alors  comptant  sur  les  secours  qu'il  avait 
fait  deniander  en  France,  et  espérant  les  rece- 
voir d'un  jour  à  l'autre,  M.  de  Lévis  mit  le  siège 
devant  la  ville.  Mais,  au  lieu  des  renforts  qu'il 
attendait,  il  vit,  le  15  mai,  les  voiles  d'une  Hotte 
anglaise  considérable  remontaiit  le  fleuve  Saint- 
liaurcnt.  T^a  résistance  devenait  plus  (lue  ja- 
mais impossible  et  le  général  canadien  vit  qu'il 
lui  fallait  céder  devant  la  coupable  indi(Téren(;e 
de  la  cour  de  Versailles,  plus  encore  que  devant 
les  forces  supérieures  de  l'ennemi. 

S 'étant  retiré  à  Montréal,  il  fut  bientôt  assi- 
égé par  une  armée  de  20,000  réguliers,  à  laquelle 
il  n'avait  à  opposer  que  3,500  hommes,  Il  tint 
un  conseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  de  capitu- 
ler aux  meilleures  conditions  possible. 

Le  général  Amherst  accorda  presque  tout. 
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mais  il  eut  la  lâcheté  de  refuser  aux  troupes 
Lançalses  les  honneurs  de  la  guerre. 

Indigné  de  cet  humiliant  refus,  le  chevalier 
de  Lévis  voulait  combattre  jusqu'îï  la  mort  avec 
les  quelques  troupes  (|u'il  avait  suus  ses  ordres  : 
mais,  sur  un  ordre  formel  de  M.  de  Vaudreuil 
il  posa  les  ariues  après  avoir  brûlé  les  dra- 
peaux, pour  ne  }>as  être  obligé  de  les  rendre  à 
l'ennemi. 

La  capitulation,  dite  de  Montréal,  signée  le  S 
septembre  17()0,  stipulait  :  lo  Que  les  Canadiens 
garderaient  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
leurs  lois  et  leurs  propriétés  ;  2o  Que  toutes  les 
]>laces  occupées  par  les  français  seraient  éva- 
cuées sans  délai  et  livrées  aux  troupes  de  sa 
majesté  britannique  ;.')()  Que  les  tr(»upes  fran- 
(;aises  devaient  être  transportées  en  France  et 
s'engager  à  ne  point  servir  pendant 'la  guerre  ; 
enfin,  4o  Que  le  gouverneur,  l'intendant  et  les 
employés  du  gouvernement  devaient  pareille- 
ment être  transportés  en  France  aux  frais  de 
l'Angleterre. 

L'heure  était  sonnée  où  les  vaillants  pionniers 
qui  avaient  fondé  une  nouvelle  France  sur  le 
continent  américain,  minés  à  l'intérieur  par 
une  mauvaise  administration,et  délaissés  par  la 
mèi:e-patrie, allaient  ^tre  condamnés  i  vivre  dé- 


sormais  à  l'ombre  d'un  drapeau  étranger  et  jus- 
(|u'alors  ennemi. 

C'en  était  fait  ;  le  drapeau  anglais  flottant  sur 
la  fière  citadelle  de  Québec  à  la  place  de  celui 
que  Champlain  y  avait  fixé  plus  d'un  siècle  et 
demi  auparavant,  disait  assez  que  l'ère  de  la  do- 
mination française  dans  le  nouveau  monde  était 
à  jamais  finie. 

Par  le  traité  de  Paris,  signé  le  10  février  176o, 
Louis  XV,  influencé  par  une  courtisane  éhon- 
tée  vendait  à  l'Angleterre  les  quelques  arpents 
de  neige,  qui  avaient  déjà  bu  tant  de  sang,  le  plus 
pur  de  la  France. 

Voici  le  portait  que  faisait  M.  de  Vaudreuil 
>\\\  peuple  canadien,  dans  une  lettre  au  minis- 
tre de  Ijouis  XV: 

"Avec  ce  beau  et  vaste  pays,  la  France  perd 
70,000  âmes  d'une  espèce  d'autant  plus  rare  que 
jamais  peuple  n'a  été  plus  docile,  ])lus  brave  et 
plus  attaclié  à  son  prince.  Les  vexations  qu'il  a 
éprouvées  depuis  plusieurs  années,  et  particuliè- 
rement depuis  les  cinq  dernières  avant  la  redditi- 
on de  Québec, sans  murmurer  ni  oser  faire  parve- 
nir ses  justes  plaintes  au  pied  du  trône,prouvent 
assez  sa  docilité." 


TT 


LE  CANADA  SOU.s   LA  DOMINATIOiV 
AXdLALSE. 

On  il  trop  souvent  Hétri  les  dc'Ijordemonts 
sr-andaleiix  du  roi  qui  n'gnait  alors  sur  la  Frau- 
(•<',  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  roncliérir  encore 
sur  les  actes  d'une  politique  qui  a  amené  tant 
de  funestes  résultats.  T'e  n'est  pas  le  peu])le 
français  que  l'on  doit  tenir  responsable  du  hon- 
teux abandon  auquel  n-  s  ])ères  furent  voués  ;c'est 
n  un  souverain  et  des  nn'nistres  captés  par  des 
courtisanes  vendues  A  l'Angleterre  qu'il  faut  on 
demander  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  stipulations  ex- 
presses contenues  dans  la  treizième  clause  <h\ 
traité  de  Paris,  par  laquelle  la  France  cédait  à 
la  Grande-Bretagne  tous  ses  droits  sur  ses  colo- 
nies de  l'Amérique  du  Nord,stipulations  qui  ga- 
•  rantissaient  l'exercice  de  leur  religion  et  de  leurs 
lois  aux  65,000  colons  d'origine  française  dissé- 
minés sur  le  vaste  territoire  abandonné  au  lion 
britannique,  les  réprésentants  de  l'Angleterre 
traitèrent  souvent  leur  nouvelle  possession  en 
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pays  conquis  et  ne  tardèrent  pas  à  profiter  de 
tous  les  avantages  que  donne  le  droit  de  con- 
quête. Ils  prirent  longtemps  pour  devise»  cer- 
mots  barbares  de  Brennus  :  Malheur  (uix  min- 
eus. 

Quoique  le  pays  fût  complètement  j^acific  et 
absolument  tranquille,  le  Canada  fut  immédia- 
tement soumis  aux  rigueurs  du  régime  militnirc. 
sans  gouvernement  établi,  sans  lois  régulières, 
sous  le  commandement  dos  généraux  Murrny  cl 
Carleton,  qui  l'administrèrent  de  1705  à  1771. 
Les  lois  françaises  furent  abolies  et  on  y  substi- 
tua celles  alors  en  vigueur  dans  le  rovaumcbri- 
tanique. 

Ce  gouvernement  par  trop  arbitraire  fut  quel- 
que peu  modifié  et  devint,  de  1774  à  17î)l,  f/o/-- 
verncment  civil  abHoIti,  sous  Tadministration  des 
gouverneurs  Carleton,  lîaldimand  et  encore 
Carleton  ;  ce  dernier  élevé  à  la  pairie  sous  le 
nom  de  lord  Dorchester,  revint  prendre  son  an- 
cienne charge,  qu'il  garda  de  1784  à  1795. 

Sous  le  nouveau  régime,  et  plus  particulière- 
ment pendant  la  gestion  du  général  Haldimand. 
les  Canadiens  réclamèrent  inutilement  l'exerci- 
ce de  la  plupart  des  privilgées  qui  leur  avaient 
été  reconnus  ;  par  contre,  tous  les  moyens  furent 
tentés  par  les  représentants  de  la  Grande-Bre- 
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tagnc  pour  substituer  la  religion,  les  lois  et  les 
coutumes  anglaises  aux  traditions  léguées  par 
la  France  à  nos  ancêtres. 

-Mais  les  chefs  du  parti  français  au  Canada, 
résistèrent  toujours  énergiquement,soit  aux  pré- 
tentions tyranniques  de  leurs  nouveaux  maî- 
tres, soit  aux  fallacieuses  promesses  qui  leur 
étaient  faites  par  les  émissaires  du  gouverne- 
ment métropolitain,  comme  prix  de  l'abandon 
de  la  cause  patriotique  qu'ils  avaient  entrepris 
de  soutenir. 

Au  plus  fort  de  cette  lutte  morale  de  la  vita- 
lité nationale  frau(;aiKe  contre  l'esprit  absorbant 
de  la  race  anglo-saxonne,  les  anciennes  posses- 
sions britanniques  de  l'Amérique  se  préparaient 
à  secouer  un  joug  qui  cammen(;ait  à  leur  paraî- 
tre trop  lourd  à  supporter. 

Le  gouvernement  anglais  avait  oublié  que  la 
Nouvelle- Angleterre  était  ])eupléc  d'hommes  ja- 
loux de  leur  liberté,qui  avaient  été  chercher  dans 
les  forêts  du  nouveau  monde  cette  même  liber- 
té, trop  restreinte  dans  leur  patrie  ;  il  avait,  en 
voulant  restreindre  subitement  certaines  immu- 
nités commerciales  dont  ils  avaient  joui  jusqu'a- 
lors, porté  une  grave  atteinte  à  la  prospérité 
naissante  de  la  colonie. 

Le  4  Juillet  1776^  la  Nouvelle-Angleterre  le- 
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vait  ouvertement  l'étemlard  de  la  révolte,  (^t 
Wnshington,  à  la  tête  d'une  armée  improvisée 
îiu  premier  rang  de  laquelle  vinrent  bientôt  s«* 
placer  Lafayette  et  Rochambeau,  proclamait 
rindépendance  de  ses  compatriotes;  il  jftait 
dès  lors  les  bases  de  la  grande  nation  (pli  en 
un  peu  plus  de  cent  ans,  est  devenue,  à  certains 
points  de  vue,  l'égale  des  premières  nations  d<' 
rEuroi)c  et  la  rivale  commerciale  de  son  anci- 
enne métropole. 

Le  moment  était  tout  à  fait  propice.  Ccpcn" 
dant,  en  dépit  de  toutes  les  vexations  qu'ils  a- 
vaicnt  eu  à  subir,  malgré  les  appels  réitérés  que 
leur  firent  leurs  voisins  révoltés  pour  les  ame- 
ner à  prendre  part  au  mouvement  d'émancipa- 
tion,dont  les  chances  de  succès  s'aflfermissaient 
tous  les  jours  davantage,  nos  ancêtres  restèrent 
tidèles  à  la  couronne  britannique  et  à  la  foi  du 
traité  par  lequel  ils  étaient  devenus  ses  tribu- 
taires. On  les  vit  non-eeulement  refuser  la  li- 
])erté  qui  leur  était  offerte,  mais  aider  même  les 
armées  anglaises  à  repousser  de  leur  territoire 
les  troupes  rebelles  qui  l'avaient  oivahi. 

Voyons  comment  les  représentants  de  l'An- 
gleterre, au  Canada,  récompensèrent  tant  de 
loyauté  et  d'abnégation. 

La  ten'e  n'avait  pas  encore  but  tout  le  sang 
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des  braves  tombés  vietimee  de  leur  soumi&iBioii 
ù  la  constitution  anglaise,et  déjà  lord  DorcVeste'', 
qui  avait  succédé,  en  1774,  au  général  Haldi- 
mand  comme  gouverneur  du  Canada,  venait, 
par  un  administration  despotique,  jeter  le  trou- 
ble et  la  désolation  au  milieu  des  campagnes 
ravagées  naguère  par  les  soldats  de  Washing- 
ton. 

Dès  que  le  gouvernoment  britannique  eut  re- 
connu, par  le  traité  du  3  septembre  1783, 
l'indépendance  de  ses  anciennes  colonies  et  fut 
débarassé  des  difficultés  sérieuses  que  lui  avait 
suscitées  la  guerre  qu^il  venait  de  soutenir  con- 
tre la  nouvelle  république,  lord  Dorchester  son- 
gea à  reprendre  plus  activement  que  jamais 
l'œuvre  d'anglification  qu'il  avait  entreprise. 

Il  sut  exi)loiter  habilement  les  préjugés  du 
parti  composé  des  immigrants  anglais,  tout 
fraichement  renforcés  par  l'arrivée  d'un  assez 
grand  nombre  d'anciens  colons  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  qui,  ayant  pris  fait  et  cause  pour  le 
gouvernement  métropolitain  pendant  la  guerre 
d'émancipation,  avaient  préféré  venir  vivre  au 
Canada  à  l'abri  des  institutions  britanniques. 

Un  instant  assoupie,  l'animosité  sourde  qui 
régnait  depuis  longtemps  déjà  et  subsistait  à 
l'état  latent  entre  les  réprésentants  des  deux  ra- 
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rcp,  se  réveilla  tout-iVcoup  ;  on  no  tarda  j)as  A 
constater  dans  la  colonie  les  malheureux  («fTets 
qui  résultent  inévitablement  des  rivalités  na- 
tionales. 

Malgré  son  infime  minorité,  le  parti  anglais 
se  sentant  fortement  appuyé  par  le  gouverneur, 
ne  lecula  devant  aucune  prétention. 

Mais  ce  projet  d'annihilation  de  la  race  fran- 
çaise, qui  fut  l'idée  persistante  de  lord  Dorches- 
ter  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs  vint  tou- 
jours éf.'houer  contre  l'attitude  ferme  et  patrio- 
tique de  ceux  qui,  â  différentes  époques,  s'en 
sont  constitués  les  défenseurs  et  les  gardiens. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  du  sys- 
tème de  rigueur  mis  en  pratique  par  lord  Dor- 
chester,  et  comprenant  qu'il  serait  désormais 
dangereux,  en  raison  du  voisinage  des  Etats- 
Unis,  de  pousser  les  Canadiens-français  aux 
dernières  limites  de  l'exaspération,  le  gou- 
vernement anglais  espéra  en  arriver  plus  aisé- 
ment à  ses  fins  en  employant  d'autres  moyens. 
Sous  prétexte  de  mettre  fin  â  l'esprit  de  rivalité 
nationale  qui  existait  entre  les  habitants  des 
deux  origines,  le  Parlement  métropolitain,  pen- 
dant la  session  de  1791,  divisa  la  colonie  en  deux 
provinces  sous  le  nom  de  Haut  et  Bas  Canada  ; 
il  accorda  aux  anglais  une  prépondérance  réelle 
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(liinn  la  i)r('iniore,  et  ne  laissa  qu'une  supréma- 
tie factice  aux  Canadiens-français  dans  la  se- 
conde. 

La  iiouvelltî  constitution  accordait  au  lias- 
Canada  un  Conseil  législatif  composé  de  quinze 
membres  nommés  ]^ar  le  gouverneur,  et  une 
Assemblée  législative  de  cinquante  députés él'is 
]»ar  le  peu]»le. 

La  Cliambre  liante,  recrutée  naturellement 
parmi  les  créîitures  du  gouvernement,  était  in- 
vestie du  privilège  de  rejeter  toute  loi  de  la  lé- 
gislature élective  qui  n'entrerait  pas  dans  ses 
vues. 

La  population  du  Canada  (pii  était  de  soix- 
ante-cinq mille  amesï  lors  de  la  cession  du  pays 
fi  l'Angleterre,  avait  plus  (^ue  doublé  dans  l'in- 
tervalle de  vir>gt-huit  ans  ;en  171)1  elle  n'en  comp« 
tait  pas  moins  de  cent  trente-cin(i  mille.  Sur 
cette  population  déjà  considérable,  il  y  en  avait 
quinze  mille,  tout  au  plus,  de  race  anglaise. 

Malgré  lipnorme  disproportion  numérique  qui 
existait  ainsi  entre  les  deux  nationalités,  le  bu- 
reau colonial  n'en  nomma  pas  moins  neuf  con- 
seillers législatifs  anglais,  contre  six  seulement 
d'origine  française.  D'un  autre  côté,  le  parti 
anglais  réusait  à  occuper  seize  sièges  dans  la 
nouvelle  Assemblée  législative,  à  la  suite  des 
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('lections  [réiu'rjilos  ((iii  diront  lieu  dans  le  cours 
(lu  mois  de  juin  17*)'2. 

Attril»u;int  ce  succès  inespéré  â  la  t'aihlesse 
ou  à  la  crainte,  les  membres  de  la  minorité 
poussèrent  la  population  jusqu'il  vouloir  asseoir 
un  des  leurs  dans  le  fauteuil  i)résidentiel.  jMais 
la  majorité  des  députés  élus  par  le  sufï'rnge  ])o- 
pidaire  était  décidée  â  ne  s'en  laiss<'r  im])oser 
par  aucune  considération  et  à  se  i)révaloir  de 
tous  les  avantages  que  lui  assurait  le  droit  con- 
stitutionel. 

En  dépit  de  toutes  les  influences  qui  lurent 
mises  en  jeu  pour  faire  échouer  son  élection  ^l. 
Panet,  un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
parti  canadien-français  à  cette  époque,  eut  l'hor.- 
neur  d'être  appelé  à  la  présidence  de  l'Assem- 
blée législative  du  Bas-Canada. 

Battu  sur  ce  point,  la  minorité  anglaise,  forte 
de  l'appui  qu'elle  attendait  duTiureau  colonial, 
d'Muanda  que  l'usage  de  la  langue  française  fût 
aboli  dans  l'enceinte  législative;  mais,  cette 
fois,la  majorité  ne  permit  point  que  l'ont  ])ortAt 
atteinte^à  une  de  ses  pérogatives  les  plus  im- 
portantes, dont  l'intégrité  se  trouvait  garantie 
par  le  traité  de  1703. 

Malgré  les  échecs  que  leur  attirait  sans  ces- 
se l'arbitraire  et  Finjustice  de  leurs  prétentions, 


les  députés  anglais  no  .se  re])Utaient  pas  et  en 
cniottaieiit  tous  les  jours  de  nouvelles.  Ainsi, 
en  l.SfK),  ils  présentèrent  une  loi  dont  l'adoption 
eût  soumis  l'instruction  publi(iue  au  contrôle 
exclusif  des  protestants. 

Un  journal  anglais  de  Québec  déclarait,  vers 
cette  époque,  (pie  le  Bas-Canada  avait  déjà  trop 
tardé  à  devenir  anglais,  et  que  le  temps  était 
venu  où  tous  les  moyens  devaient  être  employés 
pour  obtenir  Vanylif  cation  complète  de  cette 
province. 

Ce  fut  alors  que  les  Canadiens,  afin  de  pou- 
voir se  défendre  contre  les  "attaques  incessantes 
de  cette  feuille,  décidèrent  de  fonder  un  organe 
qui  représentât  et  soutînt  les  intérêts  de  la  na- 
tionalité française. 

Le  Canadien,  portant  en  tête  de  ses  colonnes 
la  divise: — Nos  Institutions,  notre  Lan(;i'K 
ET  NOS  Lois, — parut  pour  1  première  fois  en  no- 
vembre 1804,  à  Québec,  où  il  se  publie  encore 
actuellement. 

Ce  jouifnal,  rédigé  par  ceux-là  mêmes  qui  com- 
battaient énergiquement  à  l'Assemblée  législa- 
tive jjour  le  maintien  des  institutions,  dcJia  lan- 
gue et  des  lois  canadienne  française,  devint  en- 
tre leurs  mains  un  instrument  redoutable,  tou- 
jours prêt  pour  la  défense  des  libertés  menacées 
de  la  nationalité  française  au  Canada. 
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A  hi  sivitc  (riiiu.'  session  des  plus  orjiircuscs, 
lu  gouverneur  Craip:.  qui  avait  pris  en  ISOT, 
rjulniinistnition  di's  atïuirea,  cas.-a  le  Parle- 
ment, saisit  les  presses  du  Canadien  et  fit  em- 
prisonner les  ehofs  du  parti  canjidien.  Non  con- 
tent de  cet  a))us  de  pouvoir,il  envoyait  I.ouflres 
son  secrétaire,  M.  llybind,  port(;ur  d'une  note 
oii  il  conseilhiit  au  gouvernement  m('tr()i)olitain 
de  prendre  des  mesures  promptes  et  c'n(3rgi(j[nes 
pour  anfjlifier  et  protcstanliMr  le  pays;  il  propo- 
sait aussi,  i)our  faire  face  aux  dépenses  de  l'ad- 
ministration de  confisquer  les  biens  des  sul}>i- 
ciens  de  Montréal  et  des  jésuites  de.  Québec. 

Heureusement,  le  cabinet  de  St.  James  ne 
tint  pas  conjpte  des  objurgations  de  ce  gouver- 
neur^ qui  fut  rappelé  en  ISll.  ^ 

Sir  George  Provost,  qui  lui  succéda,  mit  un 
terme  à  cet  administration  despotique  et  capri- 
cieuse qui  a  fait  donner  au  passage  de  sir  James 
Craig  au  pouvoir  le  nom  ironique,  mais,  mal- 
heureusemeet  trop  mérité  de  Règne  de  la  Ter- 
reur. 

Sir   George   Provost,  aussi  doux,  affable  et 
conciliant  que  son  prédécesseur  était  arrogant 
brutal  et  cassant,  s'occupa,  dès  Bon  entrée  au 
pouvoir,  de  régler  les  difficultés  provoquées  par 
Tabsolutisme  de  Padministration  précédente,  et 
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(rt'toiiflV'r,  au  moyen  (l'unL'  (]irectif)n  adroilo  et 
prudente»,  les  inéeontenteiuents  (|ui  régnaient 
partout.  Aussi,  jamais  gouverneur  ne  fut-il  plus 
sympathi(]ue  à  la.  nationalité  française,  qu'il  a- 
vait  su  s'attacher  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance. 

Ce  fut  sous  son  administration,  en  1S12,  (pie 
(pie  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et  les  E- 
tats-Unis,  dont  les  armées  envahirent,  encore 
une  fois,  le  territoire  canadien. 

Connue  en  177<>,  les  volontaires  canadiens 
enrégimentés  à  la  hâte,  firent  bravement  et  lo- 
yalement leiir  devoir. 

C'est  dans  le  courant  de  cette  guerre  c^ac 
l'héroi([ue  et  immortel  colonel  J^alaberry,  dont 
le  nom  est  resté  légendaire  })armi  nous,  défit  A 
Châteaugay,  avec  un  détachement  de  trois  cents 
Canadiens,  un  corps  de  l'armée  américaine  fort 
de  7,000  hommes. 

Cette  victoire  détermina  la  retraite  du  géné- 
ral Wilkinson  qui  s'avançait  contre  Montréal. 

Sous  les  gouverneurs  Druramond,  Sherbrooke 
Richmond,  Maitland  et  Dalhousie,  qui  admi- 
nistrèrent sîiccessivement  le  Canada,  après  la 
mort  du  regretté  sir  George  Provost,  de  1815  Ti 
182S,  les  luttes  de  race  et  de  religion  recommen- 
cèrent avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 
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MaÏH  "SIM.  CuvWVwY,  Qncsnel,  Vi.ucr.  Nelson 
et  le  jeune  nniir^  noble  Loiiis-Josepli  P.-'.pinean, 
qui  venîiit  d'èlr;',  a  ITige  do  vingt- i^ix  nn^  seule- 
ment, élu  président  de  l'Assemblée  léprislative, 
^soutenaient  les  droits  de  leurs  eompatriotes  îi- 
vee  la  môme  ardeur  et  le  même  patriotisme 
que  leurs  devanciers  contre  le  parti  anglais  ;  ce- 
lui-ci, loin  de  céder  aucun  de  ses  avantages, 
cliercbait.au  contraire,  à  empiéter  constamment 
sur  les  rares  privilèges,  à  })eu  près  illusoires, 
que  ses  adversaires  paraissaient  jK)Sséder  en- 
core. 

Cependant,  Fagitation  des  Cbambres,  les 
sourds  murmures  de  mécontentement  qui  se 
faisaient  entendre  parmi  les  populations  des 
villes  et  des  campagnes,  laissaient  voir  que  les 
Canadiens  français  commençaient  à  trouver 
lourd  le  joug  sous  lequel  ils  s'étaient  courbés 
jusqu'alors. 

Une  crise  étaient  imminente. 

Lord  Dalbousie  avait  été  élevé  en  1820  au  poste 
de  gouverneur  général  de  toutes  les  colonies  l)ri- 
tanniques  de  l'Amérique  du  Nord.  Voyant  cjU" 
les  moyens  suggérés  par  le  bureau  colonial  aux 
réprésentants  de  l'Angleterre,  pour  anéantir  le 
parti  canadien  français,  écboueraient  toujouis 
devant  la  ferme  attitude  de  ses  cbefs  appuyés 
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8urla  Constitution  alors  en  vigueur.ii  conseilla 
au  cabinet  de  Saint-James  de  modifier  cette 
Constitution. 

Accédant  aux  vues  de  son  réprésentant  le 
gouvernement  métropolifain  décida  de  présen- 
ter un  hill  spécial  à  la  Chambre  des  Communes 
pendant  la  session  de  1822;  ce  projet  de  loi  de- 
vait avoir  pour  effet  de  casser  la  Constitution 
de  1701,  qui  séparait  le  Bas  et  le  Haut-Canada, 
et  de  réunir  encore  une  fois  ces  deux  provinces 
sous  une  même  administration. 

Ce  hill  devait  donner  au  Haut-Canada  une  ré- 
présentation relativement  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  accordée  au  Bas-Canada.  Il 
conférait  aux  membres  d'un  conseil  législatif 
nommé  par  la  couronne  le  droit  de  prendre  part 
aux  débats  de  l'Assemblée  législative  :  il  abolis- 
sait l'usage  légal  de  la  langue  française  ;  enfin, 
il  restreignait  consi-dérablement  les  libertés  re- 
ligieuses et  les  privilèges  concédés  à  l'Eglise 
catholique. 

L'adoption  de  cette  loi  eût  réduit  les  Cana- 
diens français  à  l'état  d'asservissement  auquel 
était  soumise  alors  la  population  de  la  malheu- 
reuse Irlande. 

La  nouvelle  de  l'introduction  de  ce  pro- 
jet de  Constitution,  dans    le    Parlement    bri- 
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tanniquo  proiluisit  une  sensation  i)vofonde 
au  Canada.  Des  suppli<jues  furent  adressées 
de  toutes  les  parties  du  pays  pour  protester 
contre  l'iniquité  4e  cette  mesure,  et  MM.  Papi- 
neau  et  Nelson  furent  délégués  à  Londres  pour 
y  porter  les  justes  représentations  de  la  popula- 
tion canadienne. 

A  la  vue  d'une  manifestation  aussi  générale, 
])lusieurs  des  membres  les  plus  inliuents  de  la 
Chamljre  des  Communes,  en  Angleterre,  frap- 
pés de  la  justice  de  ces  réclamations,  prirent 
en  main  la  cause  du  peuple  canadien  ;  il  en  ré 
sulta  qu'à  la  suite  dîme  séance  des  plus  ora- 
geuses, le  gouvernement  se  vit  dans  l'obligation 
de  retirer  sa  motion  rejetée  par  la  majorité  de 
l'Assemblée  à  la  seconde  lecture. 

Malgré  l'écliec  humiliant  que  le  Parlement 
anglais  venait  de  lui  faire  subir,  lord  Dalhousio 
ne  se  considéra  pas  comme  vaincu.  Bottu  sur 
le  terrain  politique,  il  tenta  d'en  arriver  à  ses 
fins  en  luttant  sur  le  terrain  religieux.  Peu  dv. 
temps  après  sa  déconvenue,  il  soumettait  au 
bureau  (.'oîonial  an  nouveau  mémoire  dans  Le- 
quel il  invitait  les  ministres  à  revendique^*, 
pour  la  couronne,  l'exercice  d'un  patronage 
ecclésiistique  qui  lui  permit  de  nommer  leseu- 
rés  cat:aoliques,selonsonl)on])laisir.  Cette  nou- 
velle tentative  échoua  complètement. 
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Du  retour  d'Angleterre,  où  il  était  allé  passer 
quelques  mois  dans  l'intention  d'influencer  les 
membres  de  la  Chambre  des  Communes  hosti- 
les à  lu  ligne  de  conduite  qu'ij  avait  jusqu'alors 
suivie,  lord  Dalhousie  convoquait  les  Chambres 
canadiennes  dans  le  courant  de  janvier  182(). 
Mais  l'Assemblée  législative  ayant,  encoie  une 
fois,  refusé  de  voter  les  subsides  au  gré  du  gou- 
vernement, le  Parlement  fut  cassé  le  lendemain 
de  son  ouverture.  Cet  acte  arbitraire  nécessi- 
t  lit  des  élections  générales  dans  lesquelles  le 
païti  français  remporta  une  victoire  éclatante. 

Le  jour  de  la  réunion  des  nouvelles  Chambres. 
M.  Papineau  ayant  été  élu  président  de  l'Assem- 
blée législative,  le  gouvernement  refusa  de  rati- 
fier sa  nomination,  et,  le  soir  même,  la  législa- 
ture fut  de  nouveaux  prorogée. 

Des  murmures  menaçants  s'élevèrent  de  tous 
les  points  de  la  province  à  la  nouvelle  de  cet 
acte  tyrannique.  Chacun  comprenait  que  le  ])U- 
reau  colonial  contrecarré  dans  ses  desseins  par 
le  vote  de  la  Chambre  des  Communes,  cherchait 
des  prétextes  pour  en  revenir  à  son  projet  d'u- 
nion. 

De  nouvelles  recpiêtes  exposant  les  griefs  de  la 
])opulation  française  et  couvertes  de  plus  de 
.S{),000  signatures,  furent  adressées  directement 
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au  roi  d'Angleterre;  MM.  Nelson,  Viger  et  Cii- 
villier  se  ehargèrent  d'aller  les  déposer  aux 
pieds  du  trône. 

Sur  ecs  entrefaites  et  afin  de  faciliter  prol)a- 
blement  le  rétablissement  de  la  concorde,  lord 
Dorchester  fut  transféré  au  gouvernement  des 
Indes  et  rem]  «lacé,  comme  gouverneur  du  Cana- 
da, par  sir  James  Kempt  ;  celui-ci  môme  n'y 
resta  que  deux  ans  et  eut  pour  successeur  lord 
Aylmer. 

Quoique  les  vues  de  ces  deux  derniers  gou- 
verneurs fassent  relativement  modérées  et  plus 
acceptables,  les  Canadiens,  surexcités  par  les 
injustices  auxquelles  ils  avaient  été  en  butte  an- 
térieurement, ne  voulurent  faire  aucune  conceF- 
sion,  ni  tenir  compte  de  celles  qu'on  leur  pro- 
posaient, les  regardant  comme  insuffisantes. 

Au  milieu  de  ces  débats  entre  la  colonie  et  les 
mandataires  de  la  métropole,  survint  un  événe- 
ment regrettable  dont  l'effet  fut  de  rendre  nuls, 
désormais,  les  efforts  de  conciliation  tentés  par 
les  hommes  modérés  des  deux  partis,  qui  i)ré- 
voyait  déjà  les  résultats  inévitables  de  la  con- 
duite tyranique  suivie  par  la  plupart  des  gou- 
verneurs précédents. 

Dans  le  mois  de  mai  1831,  pendant  une  élec- 
tion très-chaudemeoT  conteî«tée,  à  Montréal,  en- 
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tre deux  candidîits  appartenant  à  cliacnn  de^; 
])artis  alors  en  lutte,  les  troupes,  appelées  sous 
prétexte  de  maintenir  l'ordre,  tirèrent  sur  le 
peuple,  tuèrent  deux  hommes  et  en  blessèrent 
grièvement  plusieurs  autres.  Que  ce  fût  l'effet 
de  la  préméditation,  il  est  difficile  d'en  dou- 
ter; toujours  est-il  que  toutes  les  victimes  de 
ce  sanglant  épisode  se  trouvèrent  api)artenir  au 
parti  canadien. 

Voyant  que  l'excitation  du  peuple  attégnait 
les  denières  limites  qui  le  séparaient  de  la  révol- 
te, les  chefs  du  parti  canadien,  qui  avait  tou- 
jours espéré  vaincre  le  mauvais  vouloir  des 
membres  du  ])ureau  colonial  par  des  moyens 
constitutionnels,  résolurent  de  tenter  un  der- 
nier effort  dans  ce  sens.  A  cet  efïet,  l'Assem- 
blée législative,  pendant  la  session  de  1834,  rédi- 
gea un  manifeste  dans  lequel  elle  exposait,  en 
quatre-vingt  douze  paragraphes,  tous  les  griefs 
de  la  colonie  contre  la  métropole. 

Dans  ce  document  connu,  dans  l'histoire  du 
Canada,sou3lo  nom  des  Quate  -vbu/t-douge  rcsn- 
lutions,  les  membres  de  la  majorité  se  ])lai- 
gnaient  amèrement,  surtout,  de  la  manière  dont 
le  gouverneur  Aylmer  interprétait  la  Constitu- 
tion. 

A  la  suite  de  cet  acte  agressif  de  l'Asssmblée 
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contre  son  administration,  le  gonvérntur  géné- 
ral prorogea"  immédiatement  les  ClKinil)re8;  il 
])rétendait  qu'en  ayant  appelé  directement  au 
gouvernement  métropolitain,  le  pays  n'avait 
plus  qu'à  se  soumettre  et  à  attendre  la  décision 
émanant  de  l'autorité  souveraine. 

La  réponse  î\  la  requête  que  l'Asseml^lée  légis- 
lative du  lîas-Canada  avait  soumise  au  cabinet 
britannique  n'arrivait  pas. 

D'un  autre  côté,  les  rumeurs  qui,  depuis  quel- 
que temps  traversaient  l'Atlantique,  èf  aient  de 
plus  en  plus  inquiétantes. 

L'état  de  malaise  qui  se  faisait  sentir  depuis 
longtemps,  s'accentuait  tous  les  jours  davanta- 
ges.  Un  assez  grand  nombre  d'hal>itants  d'ori- 
gine britannique  entraient  dans  le  mouvement 
réformiste  et  grossissaient  le  groupe  des  mécon- 
tents. 

Pendant  que  dans  le  Parlement  anglais  la  cau- 
se canadienne  était  habilement  défendue  par 
Hume  et  O'Connel,  les  populations  des  cantons 
de  l'Est,  parmi  lesquelles  on  comptait  un  nom- 
considérable  d'Anglais  et  d'Américains  réfugiés 
des  Etats-Unis,  approuvait  la  conduite  de  l'As- 
semblée législative  dans  des  meetings  oh  la  con- 
duite du  gouvernement  colonial  était  sévère- 
ment censurée.     Bientôt,  presque  tous  lescom- 
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tés  et  les  paroisses  prirent  pcart  à  ces  démons- 
trations publiques,  qui  avaient  poirr  effet  d'en- 
courjiger  les  députés  dans  la  ligne  de  conduite 
qu'ils  avaient  adoptée.; 

Kn(în,des  pétitions  couvertes  de  milliers  de  si- 
gnatures et  appuyant  les  demandes  formulées 
dans  les  "Quatre-vingt-douze  Résolutions/'  é- 
taient  expédiées  à  Londres  de  toutes  les  parties 
de  la  province. 

Mais  tout  devait  échouer,  encore  une  l'ois, 
contre  les  mauvaises  dispositions  du  bureau  co- 
lonial, auquel  le  parlement  anglais  avait  déféré 
la  charge  d'examiner  la  nature  des  griefs  et  des 
plaintes  exprimés  par  les  requêtes  de  FAsseni- 
blée  et  du  peuple  Canadien. 

Pendant  les  élections  de  1835,  on  eut  à  regre- 
ter  de  nombreux  actes  de  violence  et  de  désor- 
dre, et  les  anciennes  luttes  reprirent  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais,  dès  l'ouverture  du 
Parlement  convoqué  quelques  semaines  après. 

Cependant,  M.  Papineau  et  plusieurs  des 
membres  les  plus  influents  du  parti  national 
parcouraient  les  villes  et  les  campagnes,  pour 
protester  devant  le  peuple  contre  le»  actes  ar- 
bitraires qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  fré- 
quents, de  la  part  du  gouvernement. 

L'autorité  religieuse  crut  devoir  mettre  un 
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frein  î\   l'cIVcivescunec    qui    se    manifestait   de 
toutes  parts,  cl  l'évoque  de  Montréal  lança  un 
niandemont  dans  lequel  il  conseillait  î\  ses  dio- 
l'ésains  l'olx'issance  à  l'autorité  établie. 

Mais  loin  de  profiter  du  temps  d'arrêt  qui  se 
]>roduisit  A  la  suite  de  cette  lettre  pastorale,  le 
ii;ouverneinent  sembla  prendre  h  tache  de  créer 
de  nouveaux  ressentiments.  Il  destitua  les  ma- 
gistrats et  les  ofïiciers  de  milice  d'origine  cana- 
dienne-française ;  il  arma  ostensiblement  ceux 
qui  étaient  reconnus  comme  partisans  avoués 
de  la  politique  britannique,  et  fit  occuper  les 
villes  par  des  soldats  anglais  venus,  dans  ce  but, 
du  Nouveau-Brunsvvick. 

Le  résultat  de  ces  mesures  fut  la  RchrUion  de 
1837. 

A  cette  époque,  où  tout  était  sommeil  et  en- 
gourdissement en  France,  il  y  avait  de  ce  côté 
de  l'Atlantique,  de  hardis  patriotes  qui  rêvaient 
d'elle,  et  derrière  le  drapeau  tricolore,  on  vit 
une  poignée  de  nos  pères  défier  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Exaspérés  par  les  vexations  continuelles 
(lu'eux  et  leurs  ancêtres  avaient  eu  à  subir  de- 
puis plus  de  soixante-quinze  ans,  et  brûlant  d'a- 
mour pour  la  li1)erté,  mais  sans  chefs,  sans  av- 
aries, sans  munitions,  sans  organisation  d'aueu- 
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no  sorte,  ils  luttèrent  iH-roiquement  eontre  des 
troupes  régulières  dix  fois  supérieures  en  norn- 
])re,  et  ils  déployèrent  la  niêm')  ardeur  que  Icur?^ 
aieux  avaient  montrée  à  Carillon  sous  la  ban- 
nière fieurdelysée  et  fl  Châteaugay  sous  le  dra- 
peau ])ritannique. 

Ces  héros  improvisés,  qui  n'avait  à  opposer  à 
l'artillerie  des  régiments  anglais  que  des  faux, 
des  foarches,  quelques  vieux  fusils  de  ehasse  et 
un  cano7i  de  bois,  vainqueurs  une  première  fois 
dans  les  plaines  de  St.  Denis,  furent  tués  en 
en  grand  nombre  à  St.  Charles,  où  ils  préférèrent 
mourrir  plutôt  que  de  se  rendre,  et  furent  com- 
plètement défaits  quelques  jours  plus  tard  à 
St.  Eustache. 

Un  commencement  d'insurrection,  qui  se  dé- 
clara vers  la  même  époque  dans  le  Haut-Cana- 
da, n'eut  pas  plus  de  succès. 

Partout  les  troupes  anglaises  restèrent  maî- 
tresses du  champ  de  bataille. 

La  rébellion  était  vaincue,  la  liberté  était 
tombée,  mutilée  sous  le  poid  du  nombre. 

Quoique  le  résultat  immédiat  de  cette  é- 
chauffourée,  sans  issue  possible,  où  tant  de  no- 
bles cœurs  payèrent  de  leur  vie  ou  de  leur  liber- 
té l'amour,  trop  ardent  peut-être,  de  la  patri.^ 
fut  de  permettre  au  gouvernement  métropoli- 
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tai 11  d'exercer,  avec  moins  de  discernement  que 
<|ue  jamais,  le  droit  de  répression  dont  il  s'était 
servi  jusque-là,  le  sang  de  ces  héros  n'a  pas  été 
versé  en  vain,  car  il  a  appris  à  respecter  un 
l)euple  capable  de  produire  de  teU  dévouements 
et  à  donner  aux  Canadiens  cette  constitution, 
(]ui  a  fait  d'eux  un  peuple  libre. 

Le  17  Janvier  1838,  lord  John  Russell  faisait 
adopter  par  le  parlement  anglais  un  hill  deman- 
dant la  suspension  de  la  constitution  canadienne 
Quelques  semaines  après  lord  Durham,  nommé 
gouverneur  général  du  Canada,  débarquait  à 
Québec  ;  il  avait  été  chargé  de  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  d'union  du  Haut  et  du  Bas-Cana- 
da, depuis  si  longtemps  nourri  par  le  gouver- 
nement britannique. 

Homme  d'Etat  habile,  le  nouveau  fonction- 
naire anglais  inaugura  son  administration  en 
accordant  une  amnistie  générale  aux  prison- 
niers politiques  accusés  d'avoir  pris  part  à  la 
révolte  de  1837.  Ensuite,  il  visita  le  Haut-Ca- 
nada, où  il  fit  accueillir  favorablement  son  pro- 
jet d'union  des  deux  provinces.  Mais,  ayant 
appris  que  sa  proclamation  d'amnistie  avait  été 
désavouée  par  le  cabinet  de  Saint-James,  il 
donna  sa  démission  et  partit  pour  l'Angleterre 
le  1er  novembre  1838,  laissant  l'administration 
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de la  colonie  il  sir  John  Colburne,  qui  la  garda 
jus([ii'à  l'arrivée  de  lord  Sydenbam,  Tannée  sui- 
vante. 

Après  le  départ  de  lord  Durham,  de  nouveaux 
soulèvements  s'organisèrent,  simultanément, 
dans  le  Haut  et  le  Bas  Canada.  Mais  comme 
la  première  fois,  ils  furent  promptement  ré])ri- 
raés. 

8ir  John  Colborne,  pour  effrayer  les  popula- 
tions révoltées,  brûla  et  saccagea  tout  sur  son 
passage,  ne  laissant  après  lui  que  des  monceaux 
de  ruines  et  de  cendres.  Il  traduisit  ensuite  les 
prisonniers  devant  une  cour  martiale,  qui  en 
condamna  89  à  mort  et  47  à  la  déportation  ;  l'une 
et  l'autre  peines  entraînaient  après  elles  la  con- 
fiscatiorw  de  tous  les  biens  des  condamnés. 

Vers  la  même  époque,  le  Parlement  anglais 
vota  une  résolution  consacrant  l'union  des  deux 
provinces  du  Canada,  malgré  les  protestations 
nouvelles  de  toute  la  population  bas-canadien- 
ne ainsi  que  des  membres  de  l'épiscopat  et  du 
clergé  catholique. 

Cette  loi  qui  reçut  la  sanction  royale  le  23 
juillet  184.0,  décrétait,  entre  autres  choses  ; 

lo  Que  dès  lors,  l'anglais  serait  seul  reconnu 
comme  langue  légale  et  parlementaire  ; 

2o  Que  le  nombre  de  représentants  serait  le 
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minne  pour  chucuno  don  deux  provinces,  quoi- 
(luc,  alors,  la  population  du  Bas-Canada  fût 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  Haut- 
Canada. 

oo  Qu'il  faudrait  une  majorité  composée  des 
deux  tiers  de  la  législature  pour  changer  les 
divisions  électorales  et  le  chiffre  de  la  représen- 
tation. 

Dès  lors,  jusqu'en  18()7,époque  depuis  laquelle 
les  provinces  canadiennes  font  partie  delà  Con- 
fédération britannique  de^  l'Amérique  du  Nord, 
le  Haut  et  le  Bas-Canada  ont  été  administrés 
en  vertu  de  l'acte  d'union  de  1840. 

Bientôt,  le  gouvernement  métropolitain  ayant 
inauguré  une  politique  plus  libérale  envers  ses 
colonies,  dont  un  des  effets  fut  de  rendre  aux 
Canadiens  français  l'exercice  légal  de  leur  lan- 
gue maternelle,  les  dissensions  intestines  s'apai- 
é^èrent  peu  à  peu  et  ont  fini  par  disparaître  pres- 
qu'entièrement. 

Depuis  longtemps,  les  rivalités  de  race  qui 
ont  entravé  le  développement  du  pays  pendant 
plus  de  soixante-quinze  ans,  ne  font  plus  sentir 
leur  influence,  et  un  parfait  accord  règne  entre 
*-js  représentants  des  deux  origines. 

Aujourd'hui,  les  Canadiens  français  jouissent, 
«ans  contrainte,  du  libre  exercice  de  tous  Icg 
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privilèges  qui  leur  avaient  e'te'  reconnus  par  le 
traite'  de  Paris,  et  nous  pouvons  ajouter,  sans 
être  taxé  d'exage'ration,  qu^aucun  peuple  au 
monde  ne  possède  de  plus  grandes  liberte's  po- 


litiques  et  religieuses. 


POPULATION. 

L 

,     RACES   EUROPEENNES. 

En  1653,  cinquante  ans  après  Tarrivée  des 
premiers  colons  français  en  Amérique,  la  popu- 
lation totale  du  Canada  n'était  encore  que  de 
2,500  habitants  d'origine  européenne. 

Le  premier  recensement  régulier  qui  eut  iieu 
en  1665,établit  qu'il  y  avait  seulement  alors  sur 
toute  rétendue  du  territoire  français  dans  TA- 
mérique,  538  familles  réprésentant  3,125  habi- 
tants. 

A  partir  de  cette  date,  nous  nous  contente- 
rons de  relever  les  chiffres  de  la  population  éta- 
blis par  différents  dénombrements,  jusqu'au 
jour  de  la  cession  de  la  Nouvelle-France  à  l'An- 
gleterre, 

Ainsi  nous  voyons  : 

Années  Habitonts 

16^ 6,283 

1679 9,400 

1685 10,725 
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Aiinéci?  Habitants 

IGOn 13,bl5 

170G 10,417 

1716 20,031 

172G 29,200 

1736 39,0G3 

17.j4 55,0(X) 

Qiumd  eut  lieu  la  cession  du  C'anada  à  TAn- 
gleterre,  en  1763,  on  estinmit  la  i)opulation 
Manche  à  65,000  âmes. 

Le  premier  recensement  qui  eut  lieu  par  ordre 
du  gouvernement  anglais,  en  1765,  porte  à  84,510 
le  nombre  dos  habitants  ;  Québec  en  avait  8,907 
pour  sa  part,  et  Montréal  5,733. 

Cette  progression  8u])ite  provint,  sans  aucun 
doute,  de  l'immigration  anglaise  qui  se  dirigea, 
immédiatement  après  la  conquête,  vers  la  nou- 
velle colonie  britannique.  Il  est  supposable 
aussi  que  les  soldats  faisant  partie  de  l'armée 
d'occupation  furent  compris  dans  ce  dénombre- 
ment. 

Voici  le  résultat  des  recensements  qui  suivi- 
rent, jusqu'au  jour  où  le  Canada  fut  divisé  en 
deux  provinces  séparées  ; 

Aiinues  Habitants 

1775 90,000 

1784 113,,211 

1790 .....161,311 

La  population  de  la  partie  occidentale  du  Ca- 


^—71— 

iiatla  commence  à  prendre,  vers  cette  époquio, 
une  extension  rapide,  alimentée  par  les  réfugiés 
dits  Joyalii<ts,  qui  s'étant  prononcés  pour  la  mé- 
tropole pendant  la  guerre  de  Tindépendance  a- 
méricaine,  avaient  cru  prudent  de  quitter  le  terri- 
toire de  la  nouvelle  république,  après  la  retraite 
des  troupes  britanniques,  et  par  un  courant  a<- 
sez  considérable  d'émigrants  anglais  attirés  par 
la  grande  fertilité  de  ces  contrées. 

Vers  1790,  on  évaluait  déjà  à  15,000  au  moins 
le  nombre  de  colons  de  nationn alité  britanni- 
(]ue,  établis,  pour  la  plupart,  aux  alentours  du 
lac  Ontario. 

C'est  aussi  entre  1784  et  1790  que  la  jjopula- 
tion  de  Montréal  dépasse  celle  de  Québec.  La 
première  de  ces  deux  villes  comptait  alors  IS,- 
000  habitants,  tandis  que  la  seconde  n'en  avait 
que  14,000  à  peine. 

En  1791,  le  Canada  fut  divisé  en  deux  provin- 
ces ;  la  partie  occidentale  prenant  le  nom  de 
Haut-Canada,  et  la  partie  Est  celui  de  Bas-Ca- 
nada. 

Dès  lors,  la  population  relativement  peu  con- 
sidérable encore,  du  Haut-Canada,  augmenta 
beaucoup  plus  rapidement  que  celle  de  sa  pro- 
vince sœur.  Par  la  comparaison,  il  est  facile 
d'établir,  en  mettant  en  regard  les  relevés  faits 
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dans  les  deux  provinces  aux  mêmes  époques,  la 
progression  qui  s'est  opérée  dans  chacune  d'el- 
les : 
Années  Bas-Canada  Haut-Canada 

1806 250,000  70,000 

1814 335,000         •  95,000 

1825. .479,288  157,923 

1831 553,135  236,702 

Il  était  déjà  facile  de  prévoir  à  cette  époque 
que  la  population  du  Haut-Canada  ne  tarderait 
pas  à  égaler  et  à  dépasser  celle  du  Bas-Canada. 
C'est  effectivement  ce  qui  avait  lieu,  neuf  ou 
dix  ans  après  la  réunion  des  deux  provinces  ca- 
nadiennes qui  furent  de  nouveaux  régies  par 
une  même  Constitution,  en  vertu  de  la  loi  du 
23  juillet  1840.  . 

Ann(?es                               Bas-Canada  Haut^Canada 

1844 697.000  500.000 

18.52 890.211  952.000 

18G1 1.111.560  1.396.000 

On  remarque  que  le  virement  qui  s'est  effec- 
tué en  faveur  du  Haut-Canada,  s'est  produit  en- 
tre 1844  et  1852,  vers  l'année  1850  probable- 
ment. 

Cependant  cet  accroissement  rapide  du  Haut- 
Canada  n'est  dû  qu'au  mouvement  de  trans- 
plantation de  la  race  française,  qui  se  manifeste 
depuis  longtemps. 
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Dans  sa  force  d'expansion  cette  race  déborde 
des  limites  de  la  province  de  Québec  sur  le  Nou- 
veau-Brunswick  d'un  côté,  sur  Ontario  de  l'au- 
tre, et  vers  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterro 
au  sud. 

Dans  la  province  de  Québec  elle  gagne  lente- 
ment mais  sûrement  du  terrain  sur  l'élément 
anglais  et  protestant  comme  on  peut  le  voir  en 
constatant  le  développement  de  la  population 
catholique  et  de  la  population  protestante  pen- 
dant les  trente  de/nières  années.  En  1851,  les 
protestants  formaient  16  pour  cent  de  la  popu- 
lation de  cette  province  ;  en  1861  c'était  15  pour 
cent  ;  en  1871,  14.4  pour  cent  ;  en  1881, 13.8  pour 
cent.  .  . 

Le  tableau  suivant  indique  la  réduction  de  la 
population  protestante  dans  plusieurs  comtés  de 
la  province  de  Québec  pendant  les  trente  der- 
nières années  dans  quelques  cas  et  les  vingt  der- 
nières années  dans  d'autres. 

Moyenne  du  nombre  des  Protestants  quant 
a  la  population  totale  en 

1851  1881 

Montréal 28  26.5 

Québec  [ville] 22  10 

Mégantic 29  29 

Mississiauoi 76  52 
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1851  1881 

Shefford 50  26 

Stanstead 89  67 

Ottawa 39  22 

1861  1881 

Sherbrooke 56  44 

Compton 77  58 

Brome 80  69 

Huntington 54  53 

Richmond  et  Wolfe 52  30 

Argenteuil 64  56 

Pontiac 46  44 

Dans  les  comtés  de  Rouville,  Beauharnois, 
Deux-Montagnes  et  autres,  près  de  Montréal,  où 
il  y  avait  bon  nombre  de  protestants,  trente  an- 
nées en  arrière,  ils  ont  pr^squ'entièrement  dis- 
paru. Dans  les  cantons  de  l'Est,  même  dans 
lea  comtés  limîtroplies  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, c'est  chose  très-commune  de  voir  les  vieil- 
les fermes  et  les  anciens  domiciles  des  Anglais 
passer  aux  mains  de  nos  compatriotes. 

En  1871,  les  Canadiens  entraient  pour  4  pour 
cent  dans  la  population  de  la  province  d'Onta- 
rio ;  eu  1881  ils  y  comptaient  pour  5  pour  cent. 
Au  Nouveau-Brunswick,  ils  ont  augmenté  de 
15  à  17  pour  cent}  dans  le  même  espace  de  dix 
ans. 
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Ce  changement  n'est  ceitainement  pas  dû  à  l'é- 
migration,— les  Canadiens  émigrent  plus  géné- 
ralement que  les  Anglais — mnis  bien  à  la  plus 
grande  fécondité  de  la  race  canadienne-fran- 
çaise. 

Ainsi  les  cantons  de  l'Est  passent  lentement 
aux  maing  de  nos  compatriotes,  et  le  même 
mouvement  de  transplantation  de  race  com- 
mence aussi  dans  le  Nouveau-Brunswick,  le  Mai- 
ne, le  Vermont,  le  New-Hamshire,  le  Nord-Est 
du  New- York  et  l'Est  d'Ontario. 

Pendant  les  quinze  dernières  années  qui  s'é- 
coulèrent sous  la  Constitution  du  23  juillet  1840, 
qui  prit  fin  avec  la  Confédération,  le  1er  juillet 
1867,  le  Haut-Canada,  se  prévalant  de  la  supé- 
riorité du  nombre,  réclama  avec  instance  la  re- 
présentation législative  basée  sur  la  population, 
qui  l'aurait  mis  à  même  de  contrôler  l'élément 
français  dans  l'autre  province.  De  là,  des  dé- 
bats très  passionés  au  Parlement  entre  les  repré- 
sentants des  deux  origines,  qui  faisaient  désirer, 
de  part  et  d'autres,  une  séparation  prochaine. 

L'acte  de  Confédération  de  1867  vint  mettre 
fin  à  toutes  ces  luttes. 

Depuis  cette  époque  le  mouvement  d'augmen- 
tation de  la  population  canadienne  ne  s'est  pas 
ralenti.  Voici,  du  reste,  le  résultat  des  deux 
r^pensements  pris  depuis  1867  : 
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Année  1871- 

Ontario 1.G20.851 

Québec LlOl.;")!.-) 

Nouvelle-Ecosse 387.800 

Nouveau-Brunswick 28r).r)ij4 

Isle  du  Prince  Edward 04.021 

Coloiahie  Britannique 42.000 

IManitoba 11.908 

Territoire  du  Nord-Ouest 85.000 

Total  .  3.718.745 

■    ■  Année  1881. 

Ontario 1.923.228 

Québec 1.359.027 

Nouvelle-Ecosse 440.572 

Nouveau-Brunswicli 321.233 

Ile  du  Prince  Edward 108.891 

Colombie  Britannique 49.459 

Manitoba. 65.954 

Territoire  du  Nord-Ouest 56.440 

Total  4.324.810 

En  Europe  on  connaît  ordinairement  peu  l'A- 
mérique, et  le  peu  qu'on  en  sait  se  réduit  le 
plus  souvent  à  quelques  données  plus  ou  moins 
exactes  sur  les  Etats-Unis. 

Pour  les  républicains,  la  grande  république 
de  l'Amérique  du  Nord  est  le  pays  où  fleuris- 
sent, au  souffle  de  la  liberté  la  plus  illimitée,  les 
idées  de  leurs  rêves  ;  pour  les  croupiers  de  la 
petite  banque,  c'est  le  pays  de  cocagne  où  l'agio 
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lo  moins  contrôlé  règne  sans  entraves  ;  pour 
tout  le  monde  enfin,  c'est  le  lieu  des  fortunes 
rapides,  et  on  parle  avec  admiration  de  l'ac- 
croissement prodigieux  de  sa  population  que 
l'émigration  étrangère  vient  grossir  tous  les 
jours. 

Quant  au  Canada,  les  souvenirs  les  plus  pré- 
cis de  la  plupart  de  ceux  qui  savent  qu'il  exis- 
te, se  résume  à  quelques  effrayantes  histoires 
où  des  trappeurs,  des  sauvages  et  quelques  fé- 
roces ours  gris  jouent  des  rôles  j^lus  ou  moins 
fantastiques,  sur  une  scène  couverte  de  neiges 
éternelles. 

Même  aux  Etats-Unis,  oïl  nous  sommes  si 
nombreux,  on  se  fait  une  idée  aussi  injuste  que 
fausse  de  notre  pays. 

Si  d'un  côté  on  exagère  les  progrès  qui  se  ma- 
nifestent aux  Etats-Unis,  on  se  montre  injuste, 
de  l'autre,  en  faisant  fi  de  ceux  qui  s'opèrent 
au  Canada,  dignes  aussi,  à  tous  égards,  d'atti- 
rer l'attention  et  de  réveiller  les  syn^pathies  des 
habitants  d'outre  mer. 

Ce  Canada,  que  l'on  connaît  guère  et  dont  on 
parle  moins  encore,  qui,  en  1763,  comptait  tout 
au  plus  une  soixantaine  de  mille  âmes  sur  son 
vaste  territoire,  s'est  développé  tout  doucement 
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Bans  avoir  recours  à  la  tromppette  de  la  publi- 
cité pour  attirer  l'émigration  étrangère  sur  ses 
plages  hospitalières  ;  réduit  à  sa  simple  force 
d'expansion,  il  a  vu  sa  population  grossir  dans 
des  proportions  beauceaup  plus  grandes  que 
celle  de  son  orgueilleuse  voisine. 

Afin  de  donner  à  la  paradoxale  prétention 
que  nous  venons  d'émettre  une  plus  grande 
apparence  de  crédibilité,  nous  l'appuierons  par 
des  chiffres  d'autant  plus  inattaquables  qu'ils 
émanent  des  statistiques  officiellefl  des  deux 
pays. 

Des  recensements  ont  eu  lieu  tous  les  dix 
ans  aux  Etats-Unis  ;  et  quoiqu'ils  n'aient  pas  été 
pris  aussi  régulièrement  au  Canada,  nous  avons 
pu  établir  d'une  manière  certaine  le  montant 
de  la  population  de  ce  pays  aux  époques  pour 
.  lesquelles  les  chiffres  officiels  nous  manquaient, 
c'est-à-dire  les  années  1800, 1810, 1820  et  1840. 

En  remontant  à  l'année  1790,  époque  du  pre- 
mier recensement  fait  aux  Etats-Unis  après  la 
guerre  de  l'indépendance,  nous  voyons  que  la 
proportion  de  la  population  de  ce  pays  à 
celle  du  Canada  était  de  24  à  1,  comme  l'é- 
tablit le  tableau  suivant,  ainsi  que  pour  les  an- 
nées subséquentes  : 
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Années  Etats-Unis        Canada      propor. 

1790 8,920,827         161,811        24^1 

1800 5,305,925         260,500        20—1 

1810 7,239,814         375,000        10—1 

1820 9,638,131         548,000        17—1 

1830 12,866,020         789,836        16—1 

1840 17,069,453      1,073,500        15—1 

1850 23,191,876      1,842,211        13—1 

1860 81,443,322      2,507,560        13—1 

1870 38,558,371      3,718,745        10—1 

1880 50,132,559      1,324,810        11—1 

On  ne  doit  attribuer  le  mouvement  rétrograde 
qui  semble  vouloir  se  manifester  en  faveur  des 
Etats-Unis  de  1870  à  1880  qu'è  l'immigration  e'- 
trangère  qui,  s'étant  accumulée  en  Europe  du- 
rant la  guerre  civile  qui  divisa  la  grande  répu- 
blique américaine  de  1861  à  1865,  se  dirigea 
plus  considérablement  que  jamais  vers  ce  pays^ 
après  le  rétablissement  de  la  paix. 

Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  partialité 
lorsque  nous  faisons  entrer  en  ligne  de  compte 
les  cinq  provinces  qui  font  partie  du  Canada 
en  vertu  de  l'acte  de  Confédération  de  1867, 
nous  prouverons,  par  le  tableau  ci-dessous,  qu'en 
restreignant  nos  calculs  aux  parties  origineles 
des  deux  paySjC'est-à-dire  les  provinces  ddQuébec 
•t  d'Ontario  pour  le  Canada,  et  les  treize  Etats 
qui  avait  signé  la  Constitution  américaine  en 
1790  pour  les  Etats-Unis,  It  contraste  est  encore 
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beaucoup  i)lug  éclatant  et  plus  favoralle  aux 
provinces  canadiennes  ; 

Anu(^('8  Etats-Unis        Canada      iuo])oi\ 

1700 8.929.827         101.311        24  à  1 

1880 20.055.769      3.282.255         0-1 

8i  l'on  considère  maintenant,  comme  il  est 
facile  de  le  prouver  par  les  rapports  du  bureau 
d'émigration  de  Washington,  que  (11,240,152) 
onze  millions  deux  cent  quarante  mille  cent 
cinquante  deux  Europe'ens  sont  venus,  de  1820  à 
1881  „  s'établir  aux  Etats-Unis,  et  que,  pendant 
le  môme  laps  de  temps,  l'émigration  n'a  donné 
que  (600,000)  six  cent  mille  habitants  au  Ca- 
nada, on  arrivera  à  la  conclusion  que,  dans  la 
population  de  la  grande  république,  il  est  entré 
directement  près  d'un  quart  (l'éléments  étran- 
gers qui  ne  figurent  que  pour  environ  un  huiti- 
ème dans  celle  des  provinces  canadiennes'. 

A  rencontre  des  Etats  Unis,  dont  la  popula- 
tion s'est  recrutée  chez  toutes  les  nations  du 
globe,  le  Canada  n'est  peuplé  que  par  les  repré- 
sentants de  deux  grandes  nationalités. 

La  multiplication  des  Canadiens-Français 
qui,  lors  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre, 
ne  comptaient  guère  que  (60,000)  soixante  mil- 
le membres,  tient  réellement  du  prodige. 

En  face  de  telles  preuves  viendra-t-on  dire 
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encore,  comme  quelques  écrivains  l'ont  préton- 
du, que  la  race  française  est  impropre  à  la  colo- 
nisation? 

Si  nous  nous  sommes  bornés  à  établir  la  pro- 
gression qui  s'est  effectuée  dans  la  population 
du  Haut  et  du  Bas-Canada,  depuis  la  décou- 
verte de  la  Nouvelle  France  jusqu'à  nos  jours, 
sans  tenir  compte  du  mouvement,  très  accen- 
tué aussi,  qui  s'est  manifesté  dans  celles  des  au- 
tres provinces  qui  faisaient  partie  de  l'ancienne 
colonie  française,  c'est  que  dans  ces  deux-lA 
seulement,  des  dénombrements  réguliers  nous 
ont  permis  de  le  faire  d'une  manière  exacte. 
Du  reste,  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour 
donner  un  aperçu  de  la  marche  progressive  de 
1  a  population  au  Canada. 

On  peut  évaluer  à  1,791,982  le  nombre  des  ca- 
tholiques et  à  1,298,929  les  membres  de  la  race 
française  répandus  actuellement  sur  tout  le 
territoire  de  la  Confédération  canadienne.  Le 
reste  de  la  population  appartient  â  différentes 
origines  et  à  diverses  religions. 

La  race  anglo-saxonne  et  le  protestantisme, 
représenté  par  un  assez  grand  nombre  de  sectes 
dominent  cependant.  On  peut  compter  2,391,200 
protestants  et  pas  moins  de  2,538,567  âmes  de 
nationalités  anglaise,  écossaise  et  irlandaise. 
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Le  Bas-Canada  est  presque  tout  français  et 
«atholique,  donnant  1,073,820  habitants  d'origi- 
ne française  et  1,170,718  catholiques.  La  popu- 
lation irlandaise  et  catholique,  qui  y  vit,  expli- 
que la  différence  que  Ton  constate  entre  ces 
deux  chiffres. 

Par  contre,  la  nationalité  britannique  et  le 
protestantisme  sont  en  grande  majorité  dans  le 
Haut-Canada,  où  il  n'y  a  guère  qne  102,743  ha 
bitants  d'origine  française  et  320,839  personne» 
profeseaut  le  catholicisme» 


II. 

ABORIGENES. 

La  race  indigène  sauvage  qui,  il  y  a  à  peine 
trois   siècles,  peuplait,  à  l'exclusioç  de  toute' 
autre,  les  vastes  territoires  de  TAmérique  du 
Nord,  disparait  tous  les  jours  avec  une  rapidité 
remarquai)  le. 

Ces  flores  tribus  d'Algonquins,  d'Iroquoi^s  de 
Natchez,  de  Hurons,  d'IUinois,  de  Sioux  et  au- 
tres, seuls  maîtres  de  ces  contrées,  quand  Jac- 
ques-Cartier vint  planter  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  le  drapeau  de  la  civilisation  européen- 
ne, n'existeront  bientôt  plus  que  par  le  souve- 
nir. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  plus  guère 
de  Sauvages  aujourd'hui  dans  les  possessions 
anglaises  de  l'Amérique,  si  =^  n'est  dans  la  Co- 
lombie Britannique,  le  Manuoba  et  !>  territoire 
du  Nord-Ouest,  où  on  en  compte  encore  environ 
82,000  éparpillés  sur  une  superficie  territoriale 
de  2,813,500  milles  carrés. 

Voici  la  population  indigène  du  Canada,  d'a- 
près le  recensement  de  1881  : 
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Ontario 15,325 

Québec ." 7,515 

Nouvelle-Ecosse 2,125 

Nouveau-Brunswick 1,401 

Ile  du  Prince  Edward 281 

Munitoba 0,767 

Colombie  Britannique 25,60 1 

Territoire  du  Nord-Ouest 49,472 

Total  108,547 

La  population  totale  de  la  Confédération  ca- 
nadienne étant  de  4,324,810  habitants,  l'élément 
indigène  ne  s'y  trouve  plus  aujourd'hui  que 
dans  les  proportions  d'un  sauvage  contre  qua- 
rante descendants  des  autres  origines.  De  plus, 
si  nous  excluons  de  nos  calculs  la  Colombie 
Ih'itannique,  le  Manitoba  et  le  territoire  du 
Nord-Ouest,  nous  trouvons  que  ce  même  élé- 
ment ne  compte  que  pour  un  cent  cinquante- 
sixième  dans  la  population  collective  des  cinq 
autres  provinces. 

Les  relations  qui  traitent  des  premiers  temps 
de  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France,  éva- 
luent à  environ  200,000  le  nombre  des  aborigè- 
nes qui  la  peuplaient,  quand  les  Français  pri- 
rent possession  du  pays. 

La  plupart  des  tribus  qui  l'occupaient  alors 
se  faisaient  la  guerre  entre  elles.  Les  Iroquois, 
les  plus  belliqueux  de  tous  les  indigènes  de 
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cette  partie  de  l'Amérique,  avaient,  depuis  plu- 
sieures  annéee  déjà,  entrepris  une  guerre  d'ex- 
termination contre  les  Hurons,  qui  habitaient 
comme  eux  les  contrées  qui  se  trouvent  au  sud 
du  lac  Ontario,  et  avaient  même  remporté  con- 
tre leurs  ennemis  des  avantages  signalés. 

Champlain,  qui  venait  de  jeter  les  fondements 
de  Québec,«n  1608,  décida  de  prendre  fait  et  cause 
pour  les  Harons  contre  les  Iroquois.  Ces  der- 
niers, le  plus  souvent  aidés  et  poussés  par  les 
agents  de  l'Angleterre,  devinrent  dès  lors  les 
ennemis  irréconciliables  des  Français,  ^t  mi- 
rent plusieurs  fois  la  colonie  naissante  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

Si  l'on  considère  que  lors  de  la  fondation  de 
Montréal,  qui  eut  lieu  en  1642,  c'est-à-dire  en- 
viron cinquante  ans  après  la  première  tentative 
un  peu  sérieuse  de  colonisation  du  Canada  par 
la  France,  il  n'y  avait  encore  que  deux  oents 
colons  européens  dans  le  pays,  on  se  rend  aisé- 
ment compte  de  tous  les  dangers  qu'eurent  à 
courir  les  premiers  occupants  de  cette  colonie 
délaissée  de  la  mère-patrie,  toujours  en  lutte  a= 
vec  une  nation  guerrière  et  cruelle,  vivant  con- 
tinuellement sur  le  qui-vive,  la  charrue  d'une 
main  et  le  fusil  de  l'autre. 

Mais  il  y  a  déjà  longtemps  que  ces  farouches 
guerriers  d'autrefois  sont  réduits  à  l'impuissan- 
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ce,  et  quoique,  depuis  plus  de  deux  siècles,  ils 
aient  enterré  la  hache  de  guerre  et  vivent  à  l'om- 
bre des  traités,  chaque  jour  leur  race  décroît  et 
tend  à  disparaître. 

Que  doit-on  conclure  de  cette  dégénérescence 
singulière,  qui  produira  avant  longtemps,  gra- 
duellement mais  fatalement,  l'annihilation  com- 
plète d'une  race  puissante  et  vivace  jadis,  dans 
un  pays  où  les  descendants  des  races  européen- 
nes qui  y  ont  été  transplantées,  se  multiplient 
d'une  manière  aussi  surprenante. 

Les  Peaux-Rouges  du  Canada  n'ont  pas  eu  à 
se  plaindre  pourtant,  depuis  bien  des  années, 
des  vexations  ou  des  privations  auxquelles  on 
a  pu  attribuer  leur  disparition  en  d'autres 
pays.  ••' 

Les  derniers  débris  de  leurs  tribus  vivent, 
sous  la  direction  de  leurs  chefs,  sur  des  terri- 
toires dont  la  propriété  leur  est  garantie  par 
des  traités  et  sauvegardée  par  des  privilèges 
spéciaux  qui  les  mettent  à  l'abri  de  déprédations 
injustes  de  la  part  du  gouvernement  ou  des  par- 
ticuliers. Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se  plain- 
dre d'être  trop  à  l'étroit,  disséminés,  comme  ils 
le  sont,  par  tribus  de  quelques  cents  âmes,  sur 
un  territoire  de  3,039,000  milles  carrés,  qui  ne 
contient  pas  encore   quatre  millions  et  demi 
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cPhabitants,  ei  dont  une  grande  partie  encore 
inexploitée,  leur  est  ouverte  pour  la  chasse  et 
la  pêche. 

Cependant  au  Canada,  comme  partout  du 
reste  où  ils  vivent  en  contact  avec  la  civilisation 
moderne,  sans  cause  apparente,  ces  robustes  en- 
tants de  la  nature  s'étiolent  et  dépérissent. 

Le  fait  est  indiscutable;  mais  où  doit-on 
chercher  la  véritable  cause  de  ce  phénomène 
physiologique. 


'•  »    •-;"-•■•■•» 


L'Emigration  Etrangère  au 

Canada. 

Par  beaucoup  de  personnes,  Pémigration  est 
encore  considérée  comme  une  cause  d'appau- 
vrissement pour  les  peuples  d'où  elle  provient, 
tandis  qu'au  contraire  des  statistiques  certaines 
établissent  qu'elle  est  le  plus  souvent  aussi  pro- 
fitable au  pays  qui  la  fournit  qu'à  celui  qui  la 
reçoit . 

L'excédant  des  populations  qui,  se  trouvant 
trop  à  l'étroit  dans  certaines  contrées  de  l'Eu- 
rope, s'écoule  vers  les  territoiies  de  l'Amérique, 
prépare  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  les  voies  à  un 
commerce  d'exportation  et  d'importation  qui 
atteint  des  proportions  plus  ou  moine  considé- 
rables, seloa  que  le  peuple  d'où  il  sort  a  plus 
ou  moins  d'extension  industrielle. 

Pour  l'Angleterre,  l'émigration,  tout  en  étant 
une  soupape  de  sûreté  au  moyen  de  laquelle  le 
trop-plein  de  sa  population  trop  compacte  é- 
chappe  tous  les  ans  aux  horreurs  du  paupé- 
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risme,  est  cause  aussi,  en  grande  partie,  do  la 
suprématie  commerciale  incontestable  que  cette 
puissance  a  acquise  sur  toutes  les  autres  en  Eu- 
rope. 

Comme  l'émigration  européenne,  qui  se  diri- 
geait dej)ui8  longtemps  déjà  vers  les  Etats-Unis, 
paraît  prendre  maintenant  le  chemin  du  Canada, 
nous  avons  pensé  qu'il  no  serait  pas  sans  intérêt 
de  donner  quelques  détails  sur  ce  mouvement, 
qui  tend  à  s'accentuer  tous  les  jours  d'avantage. 

Personne  n'ignore  que  l'émigration  européen- 
ne est  le  plus  puissant  des  moteurs  qui  ont 
poussé  les  Etats-Unis  à  la  prospérité  matérielle 
tant  vantée,  dont  il  jouissent  aujourd'hui. 

Les  relevés  officiels  que  nous  avons  consultés 
sur  le  chiffre  des  émigrants,  venus  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  apporter  à  la  grande  répu- 
blique américaine  le,  contingent  de  leur  travail 
et  de  leur  industrie,  nous  permettent  d'avancer 
que  le  nombre  en  a  étd  de  11,240,152  de  1820  à 
1881. 

Il  est  vrai  d«  dire  que  l'émigration  au  Canada 
est  loin  d'avoir  opéré  encore  sur  des  bases  aus- 
si larges  ;  mais  il  est  juste  de  faire  remarquer 
qu'avant  1870,  rien  ou  peu  de  chose  avait  été 
tenté  pour  attirer  en  ce  pays  l'élément  étranger 
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auquel  est  dû  Faccroissement  rapide  de  la  po- 
pulation des  Etats-Unis 

Le  flot  humain  qui  se  dirige  rers  le  Canada 
devient  d^année  en  année  plus  considérable.  En 
1871,  ce  pays  ne  recevait  que  27,773  émigrants  ; 
en  1373  c'était  fX),050;  en  1881,  118,017;  et  en 
1882  ce  nombre  s'était  accru  jusqu'à  193,150. 

On  estime  que  le  contingent  fourni  par  cha- 
cun des  différents  peuples  de  l'Europe,  respecti- 
vement, dans  le  montant  annuel  de  l'émigration 
au  Canada,  peut  être  établi  ainsi  : 

Irlande 31% 

Angleterre 28X 

Ecosse 19% 

Etats-Unis 1S% 

Allemagne 4% 

Russie  et  Pologne 2% 

France 1% 

Autres  pays 2% 

Il  nous  semble  hors  de  doute  qu'en  raison 
des  efforts  que  le  gouvernement  canadien  fait 
pour  attirer  sur  son  territoire  une  émigration 
étrangère  saine,  le  mouvement  relativement  en- 
core peu  accentué  qui  se  produit  vers  le  Cana- 
da, prendra,  aussitôt  que  les  immenses  ressour- 
ces de  ce  pays  seront  mieux  connues,  des  pro- 
portions beaucoup  plus  considérables.    Nous 
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aommes  persuadé,  en  outre,  que  les  peuples  qui 
prendront  part  à  ce  mouvement  dans  des  limi- 
tes raisonables, trouveront  toujours  dans  l'exten- 
sion de  leur  commerce,  provoquée  par  la  rési- 
dence de  leurs  nationaux  en  ce  pays,  une  com- 
pensation plus  que  suffisa''te  pour  un  dépeuple- 
miiut  partiel  et  sans  importance. 


PRODUITS  NATURELS 

ET 

INDUSTRIELS. 

Dans  ce  chapitre  qui  a  trait  aux  productions 
naturelles  et  industrielles,  nous  avons  cru  de- 
voir puiser  nos  renseignements  aux  sources 
les  plus  autorisées.  A  défaut  d'autres  docu- 
ments officiels  plus  récents,nous  sommes  obligés 
d'emprunter  les  chiffres  que  nods  aurons  occa- 
sion de  citer,  au  dernier  rencensement  du  Cana- 
da, qui  date  déjà  de  1881. 

Quoique  sèches  et  dénuées  de  tout  attrait  litté- 
raire, les  statistiques  que  nous  y  avons  puisées 
nous  ont  paru  de  nature  à  offrir  quelque  intérêt 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireront  se  rendre 
compte  approximativement  des  ressources  trop 
peu  connues  du  Canada. 

Cependant  nous  devons  faire  observer  en 
commençant  que  pendant  les  quelques  années 
qui  nous  séparent  de  l'époque  où  ces  statistiques 
ont  été  dressées  et  classées,  il  s'est  produit 
dans  ce  pays  des  changements  assez  notables. 
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Néanmoins,  les  extraits  que  nous  ferons  de 
ce  travtiil,  quelqu'incomplet  qu'il  soit  aujour- 
d'hui au  point  de  vue  de  Tactualité,  donneront 
une  idée  assez  exacte  de  l'état  matériel  de  no- 
tre pays. 

Ainsi  nous  vo3'onB,  en  première  ligne  que 
21,899,181  acres  de  terre  sont  en  état  de  culture. 
La  répartition  s'en  fait  comme  suit  entre  les  dif- 
férentes provinces  : 

Ontario. 11,294,109  acres 

Québec 6,410,264    - 

Nouvelle-Ecosse 1,880,644    — 

Nouveau-Brunswick 1,253,299    — 

Isle  du  Prince  Edward 596,731    — 

Manitoba.. 250,416    — 

Colombie  Britannique 184,885    — 

Territoire  du  Nord-Ouest...       28,214    — 

Ces  terrains  sont  occupés  par  464,025  person- 
nes^  dont  403,491  comme  possesseurs  et  57,245 
à  titre  de  fermiers  ;  soit  une  moyenne  de  plus 
de  54^  par  propiétaires. 

Si  l'on  considère  que  la  population  totale  du 
Canada  n'est  que  de  4,323,810  âmes,  on  établira 
aussi  une  moyenne  de  plus  de  5  acres  par  tète. 

Un  coup  d'œil  que  nous  allons  jeter  mainte- 
nant sur  le  tableau  qui  donne  le  résultat  des 
produits  agricole»,  prouvera  que  la  rigueur,  sou- 
vent trop  exagérée,  du  climat  du  Canada,  n'est 
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pas  un  obstacle  à  la  végétation,  car,  outre  une 
quantité  de  seigle,  de  sarrasin,  de  blé  d'Inde,  de 
tabac,  etc.,  que  ce  pays  produit  chaque  année, 
nous  voyons  qu'on  y  avait  récolté  en  1880  : 

Blé 32,350,269  boisseaux 

Orge 16,844,868       — 

Avoine. ., 70,493,131        — 

Pois  et  Fèves 13,749,662        — 

Pommes  de  terre 55,268,227        — 

Navets 39,059,094       — 

Foin 5,055,810  tonneaux 

A  part  ces  produits  ordinaires  des  champs  le 
Canada  a  fourni,  la  même  année. 

Beurre  fait  à  domicile. 102,545,169  livres 

Sucre  d'Erable 20,556,049     ~ 

Raisin 3,896,508     -. 

Pomme 13,377,655boisseaux 

Drap  et  Flanelle  fait  à  domicile 7,040,259  verger 

Malgré  la  nécessité  où  l'éleveur  canadien  se 
trouve  de  nourrir  ses  animaux  à  l'étable  pen- 
dant aux  moins  cinq  mois  de  l'année,  il  ne  re- 
tire pas  moins  de  ce  genre  d'industrie  des  reve- 
nus considérableB. 

On  comptait,  lors  du  recensement,  parmi  les 
principaux  produits  de  l'élevage  : 

Chevaux 857.855 

PoulaiM  et  Pouliches. 201.503 

Bœufs  de  travaii 132.593 

Vaches  laitières. , 1,595.800 
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Autre  bêtes  bovines 1.786.596 

Moutons 3.048.678 

Porcs 1.207.619 

L'aisance  relative  dont  jouissent  là  plupart 
des  habitants  du  Canada  leur  donne  la  facilité 
de  se  procurer  un  comfort  domestique  qui  est 
loin  d'être  en  rapport  avec  la  vie,  presque  tou- 
jours  restreinte,  des  populations  rurales  de  la 
plupart  des  nations  européennes. 

Les  immenses  forêts  vierges  qui  couvrent  une 
grande  partie  du  territoire  canadien  seront,  pen- 
dant longtemps  encore,  une  des  principales 
sources  de  revenu  du  Canada. 

La  production  des  forêts  canadiennes  pour 
l'année  1880  se  repartit  comme  suit: 

Pin  (en  pièces  équarries).  .43.544.802  pieds  cubes 

Chêne    '«  *•  ..  5.670.894 

Epinette  rouge •  4.653.575 

Erable  et  Merisier 4.414.795 

Orme 3.191.968 

Noyer 1.200.860 

Autre  bois 48.956.958 

Billots  de  Pin 22.324.407 

Billots  d'autres  bois 26.025.584    ' 

Mats,  Egpars,  etc 192.241 

Douves 41.881  mllllerg 

Lattes 98.811  cordes 

Ecorse  à  tanner 400.418       " 

Bois  de  chauffage 10.993.234 
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Le  Canada  exporte,  chaque  année,  pour  plus 
de  (5,0C'0,000)  cinq  millions  de  piastres  des  pro- 
duits de  fies  forêts. 


Les  pêcheries  canadiennes  sont  sans  contre- 
dit des  plus  considérables  et  des  plus  produc- 
tives. 

La  longueur  des  côtes  maritimes  des  provinces 
de  Québec,  du  Nouveau-lkunswick,  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  de  l'Ile  du  Prince  Edward,  sans 
tenir  compte  des  infractuosités  du  rivage,  est  é- 
valué  à  environ  3,400  milles. 

En  outre,  on  apprécie  la  superficie  collective^ 
de  la  partie  canadienne  das  grands  lacs  Ontario, 
Erié,  Huron  et  Supérieur,  que  partage  la  ligne 
frontière  du  Canada  et  Etats-Unis  et  de  l'im- 
mense nappe  d'eau  salée  enclavée  dans  le  terri- 
toire de  la  Confédération,  qui  baigne  les  rives 
des  provinces  britanniques  sous  le  nom  de  golfe 
Saint-Laurent  et  de  baies  des  Chaleurs  et  de 
Fundy  à  au  moins  141,150  milles  carrés. 

Comme  on  le  voit,  le  champ  est  suffisam- 
ment large  pour  permettre  aux  pêcheurs  cana- 
diens de  retirer  de  beaux  bénéfices  d'une  indus- 
trie à  laquelle  se  livrent  les  habitants  des  côtes 
de  ces  provinces,  qui,  ou  nombre  de  plus  de 


-97— 

225,000,  assure-t-on,  vivent  uniquement  du  pro 
duit  de  leur  pêche. 

A  l'époque  du  recensement,  6,147  navires  por- 
tant 6,983  hommes  d'équipage,  et  30,427  bar- 
ques montées  par  43,621  pêcheurs,  faisaient  le 
service  de  ces  pêcheries. 

Grâce  à  l'intelligente  attention  que  le  gouver- 
nement canadien  porte  aux  développement  de 
cette  immense  et  inépuissable  source  de  riches- 
se, les  produits  de  la  pêche  ont  augmenté 
dans  des  proportions  tellement  considérables 
qu'il  s'en  faut  de  bien  peu,  que  le  rapport  des 
pêcheries  canadiennes  n'ait  doublé  depuis  1871, 

Pour  donner  un  aperçu  de  la  production  gé- 
nérale de  la  pêche,  nous  donnons  le  chiflfre  des 
produits  fournis  par  les  différentes  catégories  de 
poissons  pêches  sur  les  côtes  canadiennes  durant 
l'année  1881  : 

Moru« 1,130,771  Quintaux 

Aigrefin,  Barbue  et  Merlan  : 192,539  " 

Hareng 574,503  Barils 

Gaspar»au 28,85^ 

Maquerau 248,031  " 

Ï5ardine 25,384 

Flettant 2,799  « 

Saumon 73,897 

Alose 10,385  ** 

Anguille 81,012  ** 


—os- 
Poisson  Blanc 48,781  Barils 

Truites G4,824 

Autres  iwiâsonj 170,052        " 

Huître 189,127 

Ilomanls,  en  conserve 11,873,648  Livres 

Huile  Je  Poisson 870,323  Gallons 

Comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  ci-des- 
sus, l'industrie  encore  naissante  de  la  prépara- 
tion et  mise  en  conserve  du  homard,  prend  déjà 
des  proportion  assez  considérables,s      .   , 

La  chasse  est  aussi  une  occupation  assez  pro- 
fitable à  ceux  qui  s'y  livrent.  La  valeur  des 
fourrures  produites  par  le  Canada  en  1881,  s'é- 
levait à  987,555  piastres.  La  répartition  s'en  fait 
comme  suit  : 

Québec $163,310 

Ontario 129,578 

Nouvelle-Ecosse 17,177 

Nouveau-Brunsvrick 13,895 

Isle  du  Prince  Edward 1,524 

Manitoba 80,452 

Colombie  Britannique 153,442 

Territoire  du  Nord-Ouest 428,177 

« 

Les  productions  minérales  du  Canada,  bien 
que  cette  source  de  produits  ne  soit  pas  exploi- 
tée comme  elle  pourrait  l'être  n'en  mérite  t^'is 
moins  d'être  mentionée. 

Dans  la  province  d'Ontario  on  trouve  en  assex 
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grande  quantité  l'argent,  le  fer,  le  gypse,  etc. 
Le  marbre  produit  par  cette  province  est  com- 
paré sans  crainte,  par  des  géologues  distingués, 
à  celui  de  Carrare.  Les  mines  d'argent  des  en- 
virons de  la  baie  des  Tonnerres,  sont  d'une  très- 
grande  richesse.  Dans  le  comté  de  Lambton 
des  centaines  de  sources  jaillisantes  et  inépui- 
sables d'huile  de  pétrole  c  fournissent  des  mil- 
liers de  barils  par  jour.  Les  salines  livrent  aus- 
si une  énorme  quantité  de  sel  d'une  grande  pu- 
reté et  très  apprécié  dans  le  commerce. 

La  province  de  Québec  ne  le  cède  en  rien  â  sa 
voisine.  Elle  produit  annuellement  une  grande 
quantité  de  fer,  de  cuivre,  de  pyrites,  de  phos- 
phate de  chaux,  et  de  mica.  Elle  possède  aus- 
d'immenses  et  manifiques  carrières  d'ardoise  et 
et  de  pierre  granitique.  On  y  a  même  décou- 
vert quelques  gisements  aurifères  que  des  géolo- 
gues compétents  prétendent  être  d'une  grande 
richesse. 

Le  Nouveau-Brunewick,  quoique  moins  bien 
partagé  que  les  autres  provinces,  produit  une 
assez  grande  quantité  de  manganèse,  de  charbon 
et  pierre  de  taille. 

La  Nouvelle-Ecofrs^  ^3si:ceUG;^  de  toutes  les 
provinces  de  la  Conïédéi*îîAi:on  oanâdienr^e,  'qui 
rétire  le  plus  de  profits  da  l'exploitatron  de-  ^ës.  ' 


.* 
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mines.  Outre  quelques  gisements  de  cuivre,  de 
gypse,  et  ses  carrièreB,  elle  possède  des  mines 
d'or  dssez  riches  pour  récompenser  amplement 
ceux  qui  les  exploitent.  Le  charbon  qu'elle 
produit  est  considéré  supérieur  à  celui  du  Pen- 
sylyanie,  et  le  fer  qu'on  y  trouve  rivalise  avan- 
tageusement avec  celui  si  renommé  de  la  Suède, 
et  est  beaucoup  plus  apprécié  que  ceux  de  pro- 
venance anglaise. 

La  Colombie  britannique  produit  une  assez 
grande  quantité  de  charbon  et  ses  mines  d'or 
sont  des  plus  riches. 

Voici  quels  étaient  les  montante  des  diverse» 
productions  minérales  pai  provinces  en  1881  : 
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La  facilité  avec  laquelle  on  peut  s'y  procurer 
la  matière  première,  qu'elle  soit  produite  ou 
non  par  le  pays,  unie  aux  nombreux  cours 
d'eau  qui  le  sillonnent  et  peuvent  être  employés 
comme  force  motrice,  forme  un  ensemble  d'a- 
vantages tellement  incontestables,  qu'il  est  fa- 
cile de  prédire,  à  première  vue,  au  Canada,  un 
grand  avenir  industriel. 

Déjà  sont  en  pleine  activité  un  assez  grand 
nombre  de  fabriques  de  tissus  de  laine  et  de 
coton,  de  papier,  de  chaussures,  de  meubles,  de 
clous,  de  machineries,  etc.,  etc.,  donnant,  pour 
la  plupart,  de  ber*ux  bénéfices  aux  compagnies 
ou  aux  individus  qui  les  exploitent,  et  servent 
d'aliment  ?iux  commerce  extérieur  et  intérieur 
du  pays.     :  . 

Le  tableau  suivant  basé  sur  l'année  1881, 
donne  un  aperçu  de  la  valeur  de  la  matière  pre- 
mière employée  dans  les  différentes  opérations 
industrielles  du  Canada  et  du  montant  du  ren- 
dement.       ■      ...;.:: 

Industries        •       :       Matière  1ère.  Produits 

Instruments  aratoires $  .  1,839,197  $    4,405,397 

Boulangeries 6,701,424  9,476,975 

Forges 2,486,568  7,172,469 

Cordonneries 9,786,745  • .  17,895,903 

Briqueteries  et  Tuileries...         315,539   '  '        1,541,892 

Meubleries 2,051,979  5,471,742 

•••I  V       ;^»   ;.    «  »    »    u    :    ï    .    ^        •    :,   .  <j 
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Industries  3Iatière  lèie.  Produits 

Moulins  a  Carder  et  a  Fouleril  l,12(),r>44         $    l,498,;]4;i 

Chapenteriei  et  Menuiseries  l,OriO,:wr,  3,893,910 

Ca  rosseries 2,451 ,540  0,579,083 

Tonnelerie 723,140  1,808,929 

ilabillements  pour  feuimes.  2,977,575  4,920,871 

:Muulins  a  farine 34,077,414  41,772,373 

Fonderies 3.581,175        '       8,773,957 

Selleries 1,002,301  3,233,973 

Scieries 20,798,389  38,569,052 

Tanneries 10,300,818  15,144,535 

Ilardes  pour  hommes 8,911,131  15,103,903 

Draperies \ 4,750,593  8,1 13,055 

Brasseries 2,282,185  4,708,447 

Fromageries 4,204,798  5,404,454 

Salaisons  de  viande 8,103,570  4,084  J 33 

Imprimeries 1,541,000  4,742,904 

Construction  des  navires. . .  1,504,709  3,557,258 

Epuration  de  l'huile 2,241,203  4,049,085 

Manufactures  de  Tabac ....  1,671,904  3,000,300 

Autres  Industries 39,320,749  75,180,951 

Totaux  $179,918,593  1309,676,008 

On  a  établi  que  254,935  personnes,  travaillant 
dans  ces  manufactures,  gagnaient  collective- 
ment $59,429,002  par  année  ;  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  salaire  annuel  de  $233.12  ou  envi- 
ron 75  centins  par  jour  ouvrable  pour  chaque 
homme,  femme  et  enfant  qui  y  travaille. 
Les  seules  provinces  de  Québec  et  d'Ontario 
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entrent,  à  elles  deux,  pour  les  sept  neuviêmf  s 
au  moine  dans  le  total  de  ces  valeurs  industri- 
elles. 


Commerce  et  Navigation. 

I. 

COMMERCE    INTERNATIONAL. 

'  Depuis  quelques  années,  la  Confédération  ca- 
nadienne marche  sûrement  à  la  conquête  du 
rang  commercial  qu'un  avenir  prochain  lui  ré- 
serve dans  le  nouveau  monde. 

On  ne  trouve  point  au  Canada,  il  est  vrai, 
l'activité  fébrile  qui  galvanise  le  commerce  aux 
Etats-Unis  ;  on  n'y  fait  point,  comme  dans  ce 
pays,  de  ces  fortunes  rapides  dont  le  chiffre  fa- 
-  ^buleux  étonne  et  éblouit  ;  mais,  en  rev^che, 
on  a  moins  à  y  redouter  l'effet  de  ces  crises  in- 
dustrielles désastreuses  qui  viennent,  périodi- 
quement et  sans  que  rien  ne  les  fasse  prévoir, 
ébranler  le  crédit  des  institutions  financières 
les  mieux  assises  d*  la  grande  république. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  progression,  re- 
h  :  ement  rapide,  qui  s'est  effectuée  dans  les 
afftiires  d'importations  et  d'exportations,  depuis 
l'acte  de  Confédération,  au  Canada,  qui  ne  comp- 
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te  encore,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le 
dire,  qu'une  population  de  4,324,810  âmes,  nous 
allons  établir  le  mouvement  qui  s'est  produit 
entre  1868  et  1881.     . 

Ann(!'es.    '';'.'••  Importations      Expoitatûnis. 

^  1868 $  73,459,644        $  57,567,888 

'  1869 70,415,165  60,471,781 

1870 ., 74,814,339  73,573,490 

^  1871 96,092,971  74,173,618 

18':2 :  111,430,527  82,639,663 

1873 128,011,281  89,789,922' 

1874 128,213,582  89,351,92»' 

1875 123,070,283  77,886,979 

1876 93,210,346  80,966,435 

1877 99,327,962  75,875,393 

1878 93,081,787  79,323,667 

1879 81,961,251  71,503,535 

1880 86,489,747  87,911,454 

1881 105,330,840  98,290,823 

Coffime  on  peut  le  constater  par  le  tableau  ci- , 
dessus,  le  commerce  international  canadien  qui 
avait  accru  rapidement  jusqu'en  1874,  éprouve, 
de  1875  à  1880,  un  moment  d'arrêt  que  l'on  doit 
attribuer  à  deux  causes  ;  d'abord,  à  la  crise  finan- 
cière qui  sévissait  depuis  plusieurs  années  aux 
Etats-Unis,  et  dont  le  Canada  à  ressenti  le  con- 
tre-coup immédiat  ;  ensuite,  au  montant  beau- 
coup trop  considérable,  eu  égard  au  chiffre  de 
la  population,  des  importations  de   produits 
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anglais  dont  le  haut  commerce  canadien  avait 
encombré  ses  comptoirs,  durant  les  années  pré- 
cédentes. 

Néaninoins,  telle  qu'elle  est,  la  moyenne  de 
la  progression  annuelle  est  encore  de  $2,204,- 
406.85  pour  les  importations  et  de  $3,623,081.36 
pour  les  exportations. 

En  poussant  plus  loin  nos  calculs,  nous  trou- 
vons que,  la  population  du  Canada  étant  de 
4,324,810  habitants,  la  moyenne,  par  tête,  des 
'importations  aérait,  prenant  l'année  1881  com- 
me exemple,  de  $24.35  et  celle  des  exportations 
de  $22.73. 

Comme,  la  même  année,  les  Etats-Unis  n'ob- 
tenaient, pour  chaque  membre  de  leur  popula- 
tion, que  des  moyennes  de  $12.81  pour  leurs  im- 
portations, dont  le  montant  s'élevait  à  $642,665,- 
000,  et  de  $17.99  pour  leurs  exportations  qui  se 
montaient  à  $902,377,000,  il  nous  est  permis 
d'en  conclure  que  le  commerce  international 
canadien  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
très-acceptables.         .    ^/ 

Les  industriels  de  la  Grande-Bretagne  qui  a- 
vaient  toujours  trouvé,  au  Canada,  un  débou- 
ché important  pour  les  articles  sortant  de  leurs 
manufactures,  ont  dû  être,  eux-mêmes,  quelque 
peu  affectés  par  les  effets  de  la  brusque  transi- 
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tion  commerciale  qui  s'est  opérée  de  1874  à 
1881. 

ANNEE   1874. 

Importations  (d'Angleterre) $  58,823,519 

Exportations  (en  Angleterre) 33,448,121 

Balance  en  faveur  des  Importations  $  25,305,358 

ANNEE  1881.  ' 

Exportations  (en  Angleterre) $  53,751,570 

Importations  (d'Angleterre) 43,583,808 

Balance  en  faveur  des  Exportations  $  10,167,762 
Donc,  pour  le  commerce  que  le  Canada  fait 
avec  l'Angleterre,  pendant  qu'en  1881  les  im- 
portations ont  baissé  de  $15,239,711,  les  expor- 
tations ont  augmenté  de  $20,303,449  sur  l'exer- 
cice de  1874. 

La  même  chose  a  eu  lieu  pour  les  Etats-Unis, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 

AKNEE  1879. 

Importations  des  Etats-Unis $  42,895,747 

Exportations  aux  Etats-Unis 27,855,5^ 

Balance  en  faveur  des  Importations  $  15,040,183 

ANNEE    1881. 

Exportations  aux  Etats-Unis $36,868,225     . 

Importations  des  Etats-Unis 29,346,948 

Balance  en  faveur  des  Exportations  $  7,519,277 

... 


/ 
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Si  les  importations  canadio^mes  d'Anglettrro 
et  des  Etats-Unis  ont  subi,  comme  on  le  con- 
state, une  baisse  assez  appréciab  le,  les  exporta- 
tions du  Canada  dans  ces  deux  pays  ont  aug- 
menté, au  contraire,  dans  des  proportions  rela- 
tivement considérables,  ce  qui  est  un  signe  non 
équivoque  de  la  richesse  croissante  de  ce  pays. 

Il  est  universellement  admis  que,  depuis  long- 
temps déjà,  la  France  n'a  rien  à  envier  aux  au- 
tres pays  manufacturiers,  tant  pour  la  qualité 
que  pour  le  fini  du  plus  grand  nombre  des  ar- 
ticles que  son  industrie  livre  chaque  année  au 
commerce  du  monde  entier,  mais  il  est  d'un 
autre  côté,  malheureusement  évident  aussi  que 
les  industiiels  français  ne  savent  pas  toujours 
retirer  tous  ks  profits  qu'ils  auraient  droit  d'at- 
tendre de  la  vente  des  produits  crées  par  leur 
travail  et  leur  intelligence. 

Fait  surprenant  et  regrettable  pour  les  deux 
pays,  la  France  commerciale  paraît  ignorer 
complètement  que  son  ancienne  colonie  de  l'A- 
mérique du  Nord  off're,  plus  que  tout  autre 
marché  du  continent  américain,  un  débouché 
sûr  et  avantageux  à  ses  articles  d'exportation 
qui  jusqu'ici,  ont  toujours  été  exploités  et  mo- 
nopolisés, à  l'exception  de  quelque  rares  entre- 
prises individuelles,  par  des  maisons  anglaises. 
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Quoique  dans  le  commerce  que  le  Canada 
f:ut  avec  les  nations  européennes,  notre  ancien- 
ne mère-patrie  vienne, — la  Grande  Bretagne  ex- 
ceptée,—  en  premier  ordre,  nous  n'en  regrettons 
pas  moins  d'avoir  à  constater  combien  sa  part 
est  encoi"©  minime. 

Comme    nous    l'avons    déjà    fait    à    l'égard 

de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis  nous  allons 

établir  la  comparaison  entre  les  montants  des 

n flaires  que  le  Canada  a  fait  avec  la  France  j^our 

les  années  1876  et  1881.  ... 

Ainsi  nous  trouvons  : 

ANNEE  1870.  '      '  -    ' 

Importations  de  France $1,714,038 

p]xportations  en  France 515,768 

Balance  en  faveur  des  Importations    $1,198,270 

ANNEE  1881.  •    "  - 

Importations  de  France $1,115,841 

Exportations  en  France 662,711 

Balance  en  faveur  des  Importations  $  458,130 
En  rapprochant  les  totaux  des  importations, 
respectivement,  pour  les  deux  années  dont  nous 
venons  de  donner  l'état,  nous  remarqons  que 
si,  d'un  côté,  le  commerce  direct  du  Canada  a- 
vec  la  France  s'est  sensiblement  amélioré,  puis- 
qu'il a  augmenté  de  146,943  piastres  dfjpuis  1876, 
d'autre  part,  les  importations  françaises  dans  ce 


—111- 

pays  ont  diminué  de  $598,197,  chiffre,  à  peu  de 
choses  près,  égal  au  produit  total  des  exporta- 
tions des  provinces  canadiennes  dans  leur  an- 
cienne mère-patrie. 

La  différence  sensible  que  Ton  remarque  dans 
les  montants  du  commerce  d'exportation  et 
d'importation  qui  se  fait  entre  les  deux  pays, 
il  est  juste  de  le  dire,  n'est  pourtant  pas  réelle 
en  fait,  car  une  portion  assez  notable  des  pro- 
duits portés  dans  les  statistiques  comme  fai- 
sant partie  du  commerce  anglais,  ne  peut  être 
considéré  comme  telle  qu'en  tant  que  l'Angle- 
terre a  servi  d'intermédiaire  pour  ces  échanges 
réciproques. 

En  subissant  cet  accaparement  commercial, 
de  la  part  de  l'Angleterre,  l'industrie  française, 
éprouve  incontestablement,  sur  ses  produits 
exportés  au  Canada  seulement,  une  perte  sèche 
d'au  moins  10  ou  12  pour  cent,  que  les  négo- 
ciants angla'  3  qui  transigent  avec  elle,  dans  ces 
conditions,  sont  obligés  d'affecter  aux  frais  de 
transport,  de  chargement,  de  déchargement,  en 
un  mot  de  toutes  les  dépenses  que  nécessite  le 
transit  en  Angleterre. 


IL 


NAVIGATION. 

Avec  un  littoral  d'au  moins  3,500  de  longueur, 
un  fleuve  cemme  le  Saint- Laurent,  les  ports  spa- 
cieux et  sûrs  que  la  nature  a  creusés  sur  ses 
côtes,  et  les  plus  beaux  bois  de  construction  du 
monde  entier,  il  était  naturel  que  le  Canada  de- 
vînt une  grande  puissance  maritime. 

Cependant  beaucoup  de  personnes  ignorent 
le  rang  que  notre  pays,  encore  peu  connu,  a  le 
droit  de  prendre  parmi  les  marines  marchandes 
des  autres  nations,  quoique  des  statisques  ina- 
taquables  établissent  qu'il  vient  en  quatrième 
ordre.  .  "->• 

Le  tableau  ci-dessous  montre  le  nombre  des 

navires  du  Canada  ainsi  que  leur  tonnage,  par 

provinces,  d'après  le  dernier  recensement. 

Provinces                            Navires  Tonnage  Ton.  moy- 

Nouvelle- Ecosse.... 2,236  449,760           1971;^ 

Qu^-bec 1,995  300,962            150^ 

Nouveau  Brunswick 890  219,329           246^ 

Ontario 816  126,663           155 
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Provinces                       Navires  Tonnage  Ton.  moy. 

Ile  (lu  Prince  Edward...      267  45,552  170^/^ 

Colombie  Britnnnique...      151  10,307  «8% 

Manitoba 42  4,088  97  ^4 

Territoire  du  Nord  Ouest       15  280  18"^ 


Totaux  du  Canada  6,412         1,156,941  1803.^ 

-  De  ces  6,412  navires,  721* étaient  des  bateaux 
à  vapeur,  3,909  des  voiliers  de  grande  dimen- 
sion, et  1,782  des  barques  et  autres  bâtiments  de 
transport. 

En  outre,  plusieurs  lignes  de  paquebots  trans- 
atlantiques font  un  service  régulier  entre  le  Ca- 
nada et  les  principaux  ports  de  l'Europe,  tant 
pour  le  transport  des  passagers  que  pour  celui 
des  marchandises. 

Pourtant,  la  marine  canadienne  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot  ;  car,  depuis  quelques  années 
le  commerce  des  provinces  britanniquesk,  qui 
s'était  restreint,  jusque  là,  à  la  Grande-Bretagne 
et  aux  Etats-Unis,  semble  s'animer  au  souffle 
industriel  de  la  grande  république,  leur  voisine, 
et  paraît  vouloir  embrasser  des  horizons  plus 
étendus^  '• 
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RENSEIONEMENTS 

•r-::;t  divers.  ^\\'/'- 

ESQUISSE    DE    LA    CONSTITUTION   DU 
,  t-  CANADA.    .  ,  ,    i.   ... 

Le  Canada  jouit  au  point  de  vue  administratif 
•et  religieux,  de  la  liberté  la  plus  étendue.  La 
souveraineté  de  l'Angleterre  sur  ce  pays  est 
toute  commerciale. 

Les  possessions  britanniques  de  l'Amérique 
<lu  Nord  sont  un  débouché  avantageux  pour  les 
nombreux  articles  d'exportation  qui  soitent  des 
docks  de  la  Grande-Bretagne  et  inondent  leurs 
marchés,  à  l'exclusion  de  presque  tous  les  autres 
produits  européens  ;  c'est  tout  ce  que  la  métro- 
pole leur  demande. 

La  constitution  qui  régit  la  Confédération 
canadienne,  tout  en  étant  constitutionelle  mo- 
narchique, a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  dés 
JEtats-Unis.    Comme  dans  la  grande  république 
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américaine,  il  y  ia  une  administration  fédérale 
et  des  gouvernements  provinciaux. 

Le  gouvernement  fédéral  siège  à  Ottawa,  ca- 
pitale du  Canada.     Il  est  administré  par  : 

Un  Gouverneur  géjiéràl,  fonctionaire  du  gou- 
vernement métropolitain,  chargé  d'y  représen- 
ter les  intérêts  de  la  couronne  britannique,  avi- 
sé par  un  conseil  composé  de  treiee  ministres  ; 

Un  sénat,  où  siègent  soixante-dix-huit  mem- 
bres, nommés  à  vie  par  le  gouvernement  ; 

Enfin,  une  Chambre  des  Communes,  formée 
de  députés,  élus,  tous  les  cinq  ans,  par  le  suf- 
frage des  habitants  des  différentes  provinces  de 
la  Confédération,  qui  y  sont  représentées  pro- 
portionellement  à  l'importance  numérique  de 

4 

la  population  de  chacune  d'elles. 

Dans  les  deux  Chambres,  la  discussion  peut 
avoir  lieu,  indifféremment,  en  français  ou  en 
anglais  ;  et  tous  les  documents  ofiiciels  doivent 
être,  forcément,  publiés  dans  les  deux  langues. 

Ces  trois  branches  de  la  législature  cana- 
dienne, telles  que  constituées,  pourvoient  à  la 
l'^gislation  pénale,  douanière  et  commerciale,  et 
règlent  toutes  les  questions  d'intérêt  commun 
ayant  rapport  aux  relations  extérieures. 

Chacune  des  provinces  possède,  en  outre,  un 
gouvernement  particulier  dont  la  constitution" 


est,  à  peu  près,  analogue  à  celle  de  la  législature 

•  fédérale  et  qui  exerce  les  mômes  pouvoirs  sur 
toutes  les  questions  ayant  trait  aux  intérêts 
locaux. 

Ces  administrations  se  composent  d'un  Lieu- 
tenant-gouverneur, d'un  Conseil  Législatif  dont 
les  membres  sont  nommés  à  vie,  comme  ceux 
du  Sénat,  f t  d'un  Assem]>lée  Législative,  éligible 
tous  les  quatre  ans.  ^  ^ 

Les  provinces  d'Ontario  et  de  Manitoba  dif- 
fèrent des  autres  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de 
Conseil  Législatif, 

Ces  législatures  provinciales  sont  complète- 
ment indépendantes  du  parlement  fédéral  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  législation  civile,  et  ont 
aussi  l'administration  exclusive  et  sans  contrô- 
le, de  toutes  les  propriétés  du  domaine  public 
contenues  dans  leurs  limites.  •  î 
*•  Le  droit  de  veto  que  le  Gouverneur  général 
et  les  Lieutenants  Gouverneurs  peuvGiit  exercer 

*  au  besoin,  au  nom  du  souverain,  est  la  seule 
mesure  répressive  que  l'autorité  métropolitaine 
se  soit  réservée  sur  ses  colonies  de  l'Amérique. 
Bien  rarement,  ces  réprésentants  de  la  couronne 
britannique  se  croient  dans  le  cas  d'user  d'un 
privilège  que  leurs  pouvoirs  leur  confèrent. 

La  propriété  financière  n'est  soumise  à  au- 
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cune  taxa  directe,  et  les  impôts  perçus  sur  les 
marchandises  importées  et  sur  différents  pro- 
■laits  manufacturés  dans  le  pays,  suO^sent  aux 
ft-ais  de  l'administration. 

Le  suffrage  électoral,  au  Canada,  n'est  pas 
universel.  Pour  être  électeur  ou  éligible,  il 
faut,  en  outre  de  la  possession  intégrale  de  ses 
droits  civils,  être  pourvu  d'une  certaine  qualifi- 
cation pécuniaire  qui  varie  selon  l'importance 
du  mandat  à  conférer  ou  à  obtenir. 

Une  des  clauses  de  l'acte  de  cession  de  la  Nou- 
velle France  à  l'Angleterre  assure  aux  habitants 
du  pays  la  libre  pratique  de  la  religion  catholi- 
que et  l'exercice  des  lois  civiles  alors  en  usage 
dans  la  colonie. 

Au  Canada,  le  clergé  catholique  est  respecté 
de  toutes  les  sectes  religieuses  et  jouit  d'une  in- 
fluence considérable  parmi  les  habitants  d'ori- 
gine française. 

C'est  sur  l'interprétation  des  Coutumes  de  Pa- 
ris que  les  tribunaux  appuyèrent  toujours  la 
jurisprudence  civile  du  Canada  français,  jus- 
qu'en 18^56. 

A  cette  époque,  les  lois  de  la  province,  après 
avoir  été  soigneusement  condensées  par  un  co- 
mité composé  de  savants  légistes,  furent  pu- 
l^liées  sou  s  le  titre  de  Cod'C  civil  du  Bas-Canadcu 


y 


Ce  code  renferme,  î\  peu  de  cliose  près,  les  dis- 
positions du  Code  français.  • 

Devant  toutes  les  cours  de  justice  de  la  pio- 
vince  de  Québec,  l'avocat  comme  le  plaideur 
d'origine  française  ou  anglaise,  peuvent  faire  va- 
loir leurs  prétentions  dans  leur  langue  mater- 
nelle. 

Toutes  les  autres  provinces  sont  soumises  li 
la  jurisprudence  civile  anglaise. 

I^instruction  primaire  est  obligatoire  au  Ca- 
nada, en  ce  sens  que  chaque  père  de  famille  ent 
tenu  de  payer  une  certaine  contribution  annu- 
elle affectée  au  soutien  des  écoles  de  son  canton^ 
pour  chacun  de  ses  enfants  âgés  de  sept  à  qua- 
torze ans,  qu'ils  y  assistent  ou  non»" 


•    1. 
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IV. 

POPULATION  DES  PRINCIPALES  VILLES 

DU  CANADA 

Le  dernier  recensemen't  montre  qu'il  y  avnit 
en  Canada,  à  cette  époque,  37  villes  dont  la  po- 
pulation s'élevait  à  5,000  habitants  et  plus. 
En  voici  les  noms,  avec  leur  population  en  1871 
et  1881,  et  le  numéro  d'ordre  qu'elles  occupaient 
à  ces  deux  époques  : 
Pos.  '81  Places                    1881     Pos  '71      1871  Aug. 

1  Montréal,  Qu(î 140,747       1       107,225  33,522 

2  Toronto,  Ont 86,415      8         50,092  30,323 

8     •   Québec,  QuC' 62,446      2         59,699  2,747 

4  Halifax  N.  E 36,100      4         29,582  £î,518 

5  Hamilton,  Ont 35,901      6         20,710  9,245 

C        Ottawa,  Ont 27,412      7        21,545  5,807 

■    7        St.  Jean,  N.  Bruns.  20,127      5        28,805  *2,078 

8        London,  Ont 19,740      8        15,826  3,920 

f)        Portland,  N.  Bruns.  15,220      9        12,520  2,706 

10  Kingston,  Ont 14,091     10        12,407  1,084 

11  Cliarlottetown,  P.  E.  11,485    11          8,807  2,078 

12  Guelph,  Ont 9,890    10          ^,878  3,012 

13  St.  Cathrine,  Ont...     9,031     13          7,804  1,767 

14  Brantford,  Ont 9,016     12          8,107  1,50Q 

15  Belleville,  Ont 9,510    15          7,305  2,211 

16  Trols-Rlvières,  Que.    8,070    14         7,570  1,100 
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Pos.  81    Place*  1881  Pos.  '71     1871        Aug 

n  St.  Thomas,  Ont. .. .  8,367  36         2,197      0,170 

18  Stratford,  Ont 8,239  20  4,318      3,92G 

19  Wiiinipeg,  Mu 7,985  ..  241       7,744 

20  Chatam,  Ont 7,873  19  5,873      2,000 

21  Brockville,  Ont....  7,609  22  5,102      2,507 

22  Lévis,  Que 7,597  17  0,691         900 

23  Sherbrooke,  Que...  7,227  24        "4,432      2,795 

24  Hull,  Que ."  0,890  

25  Peterborough,  Ont.  0,812  23  4,011       2,201 

20  Windsor,  Ont 0,561  27  4,253      2.308 

27  St.  Henri,  Que 0,415  

2S  Frcdériçton,  N.  B..  0,218  18  0,006         212 

29  Victoria,  C.Bri....  5,925  34  3,270  2,655 

30  St.  Jean-Baptiste,Q.  5,874  25  4,408  1,460 

31  Sorel,  Que 5,701  20  5,636  155 

32  Port  Hope,  Ont. .. .  5,585  21  5,114  471 

33  Woalstock,  Ont....  5,373  31  3,982  1,391 

34  St.  Hyaciuthe,  q\\6.  5,321  33  8,746  1,575 

35  G  ait.  Ont 5,187  32  3,827  1,300 

36  Lindsay,  Ont 5,080  28  4,049  1,031 

37  Moncton,  N.  B.....  5,032  

*  Diminution. 

Montréal  reste  à  la  tête  de  la  colonne,  suivie 
par  Toronto  qui^  s 'étant  accrue  de  54  pour  cent^ 
enlève  la  seconde  place  à  Québec,  et  la  relègue 
au  troisième  rang.  Ensuite  viennent  Halifax, 
Hamilton  et  Ottawa,  dans  l'ordre  donné,  les 
deux  dernières  prenant  l'avant  sur  St.  Jean, 
N.  B.,  qui  retombe  au  septième  rang»    Guelph, 
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Ont.,  yaute  de  la  sièzième  à  la  douzième  place. 
8t.  Thomas,  Ont.,  ayant  ajouté  6,170  habitants 
à  8a  population  de  1871,  qui  se  montait  à  2,197 
âme?,  s'avance  du  trent-sixème  rang  au  dix- 
septième,  tandis  que  Stratford,  Ont.,  et  Victo- 
rin,  C.  Bri.  manquent  de  très-peu  d'avoir  doublé 
leur  nombre  de  résidents. 

Cependant,  Winnipeg  montre  l'accroissement 
le  plus  rapide.  E-i  1871,  elle  n'était  composée 
que  de  quelques  cabanes,  renfermant  241  habi- 
tants ;  en  1881  elle  arrive  au  dixneuvième  rang 
parmi  les  villes  du  Canada,  avec  une  population 
de  près  de  8,000  âmes. 

La  diminution  de  ïa  population  de  la  ville  de 
St.  Jean,  la  seule,  d'ailleurs,  mentionnée  par  le 
recensement  de  1881,  est  due,  uniquement,  au 
grand  incendie  qui  eut  lieu  en  1877  et  qui  rédui- 
sit en  cendres  la  moitié  do  la  ville.  Cet  in- 
cendie obligea  un  grand  nombre  de  person- 
nes à  se  rendre  dans  les  districts  environ- 
nants, et  plusieurs  de  ces  personnes  dont  les 
affairés  furent  ruinées  par  cet  événement,  ne 
sont  point  retournées  à  St.  Jean. 
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V. 

TRAVERSEE   TRANSATLANTIQUE. 

Les  steamers  qui  font  le  service  entre  Liver- 
pool  et  les  ports  de  mer  canadiens  offrent  la 
voie  de  transport  la  plus  courte  sinon  la  plus 
rapide,  entre  l'Europe  et  le  continent  américain. 
Ceci  soit  dit  sans  préjudice  pour  plusieurs  des 
lignes  attérisant  aux  différents  ports  des  Etats- 
Unis,  qui  ont  su  se  faire  une  louable  réputation, 
tant  pour  le  comfort  que  pour  la  sécurité  qu'elles 
offrent  aux  voyageurs. 

Voici  du  reste,  la  différence  exacte  qui  sépare 
Liverpool  des  principaux  ports  de  l'Amérique 
du  Nord  :♦ 

PORT  DU  CANADA. 

(  Halifax 2,480  miles 

De  Liverpool  < 

(  Québec 2,500  miles 

POllTS  DES  ETATS-UNIS. 

fPortland,  port  d'hiver  de  quel- 

De  Liverpool  J  ^^^^^^  ^^ë^^^  canadiennes 2,750  miles 

j  New- York 2,992      " 

Boston 2,706     '' 


l: 


( 

VI. 
VOIES  DE  COMMUNICATION. 

Le  C.inada  possède,  outre  ses  voies  de  com- 
munications par  eau,  un  réseau  de  chemin  de 
fer  des  plus  étendus. 

Les  rapports  des  commissaires  des  chemins 
de  fer  pour  1882,  établissent  qu'il  y  avait  alors 
en  Canada,  8,145  milles  de  voie  ferrée  en  opéra- 
tion. La  répartion  s'en  fait  comme  suit,  entre 
les  différentes  provinces  : 

Ontario 3,840  milles 

Québec 1,812  '' 

Nouveau-Brunswick 875  " 

Nouvelle-Ecosse 608  " 

Ile  du  Princo  Edward 199  " 

Manitoba 503  '  " 

Colombie  Britannique 50  " 

Territoire  du  Nord-Ouest 252 

En  poussant  plus  loin  nos  calculs  nous  voyons 
que  le  nombre  d'habitants  pour  chaque  mille 
de  chemin  de  fer  s'établi  comme  suit  : 

Ontario -. 500 

Québec .750 

Nouveau-Brunswick 367 

Nouvelle-Ecosse.. 724 
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Ile  du  Prince  Edward 549       '    . 

Maiiitoba  .  : 131 

Colombie  Britannique 990 

Territoire  du  Nord-Ouest 224 

Puisance  du  Canada Soi 

Il  est  vrai  que  les  Etats-Unis  obtiennent  une 
moyenne  plus  satisfaisante  ayant  un  mille  de 
chemin  de  fer  pour  chaque  4G0  habitants  ;  mais, 
si  l'on  considère  que  la  première  ligne  améri- 
caine fut  complétée  trente  ans  avant  le  Grand- 
Tronc,  qui  est  la  voie  ferrée  la  plus  ancienne  du 
Canada,  on  en  concluera  que  ce  pays  lutte  sur 
un  terrain  très  désavantageux. 

Néanmoins,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  Ca- 
nada aura  bientôt  rejoint  son  orgueilleuse  voi- 
sine. En  effet,  il  y  avait  en  ce  pays,  en  1882, 
environ  1,5000  milles  ce  chemin  de  fer  en  état 
do  construction,  et  certaines  compagnies  qui 
n'avaient  pas  encore  commencé  les  travaux,  mais 
qui  étaient  des  entreprises  sérieuses  dont  les 
les  projets  promettaient  des  résultats  pratiques, 
avait  pour  but  la  construction  de  près  de  4,000 
de  chemin. 

La  construction  du  Pacifique  canadien,  qui  se 
poursuit  avec  une  vigueur  étonnante,  était  dé- 
signée, il  y  a  quelque  temps,  comme  ''l'entrepri- 
se héroïque  du  siècle"  par  un  employé  officiel 
du  gouvernement  américain. 
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Les  gouvernements  des  diverses  provinces 
ont  compris  l'importance  de  ces  voies  de  com- 
munication qui  doivent  procurer  de  nouveaux 
débouchés  au  commerce  et  à  l'industrie  du  paya  ; 
et  ils  font  tout  en  leur  pouvoir  pour  en  encou- 
rager la  construction. .  La  province  de  Québec  a 
déjà  payé  ou  s'est  engagée  à  payer,  sous  forme 
de  subvention,  $25,347,550  tam  en  argent  qu'en 
terrain,  pour  cette  louable  fin. 

Lea  tariffs  des  chemins  de  fer  canadiens  pour 
le  transport  des  vovageurs  et  des  marchandises 
sont,  à  peu  de  chose»près,  les  mêmes  qu'aux 
Etats-Unis. 


FIN. 
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